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yjUTTB nouv^Ue édJiiJioA véumï, qfx^Xre 
ouvrages , dont Vv\n fut impirâ^i. ço^r 
la première foi* en i746,,.,soua te titre 
des B.e^^uX'ApiS: réxkiiU à un même, 
principe ^ le second, en 17^7 et 174^, 
sous lot ib?e 4e Cours de Melles^Lietr 
très distribué par esperaices, i le troisiè-^ 
me, en 1763., sous çeluld^ Traité de. Uk 
Constructum aratoire ^ J^.q^j)iei]acième, 
compoçé du Traita de If j^r rangement 
des Mots traduit du grec de lhny$. 
d^ Halic^rnasse ^ d^ Réfleq^ions sur ia 
hangue française y et d,^ fiemarqu^ 
sur la tragédie. dePolyewtey parât en 
1 788 après la mort de Tauteur^ et sert 
de suite aux Principes de Littérature^. 
Comme ils sont tous q^uatre dans le 
même genre ^ et qu'ils se rapportent. 



e- -- - AVERTISSEMENT, 
au même objet , on a cru pouvoir les 
'râss^'inbler sous un titre commun ^ de 
manière toutefois <ju*on les retrouvât 
dans le cours de Fouvrage sous leurs 
titres particuliers. C'est pourquoi ils 
ont été partagés' en difFérens traités , 
q^ui seront plus ou moins étendus selon 
la nature et l'importance de la matière. 
En yoîèï l'ordre et l'objet. 

ToMÉ ï^REMiEH. Premier traité. 
Ijes Beaucîl^Arts réduits à un même 
principe. — Tome secOjnd. Deuxième 
traité. De V Apologue. Troisième 
frâîtë. De ^l^Eglogue. Quatrième 
trkitë. De l'Epopée. — Tome troi- 
sième. Cinquième traité. De la Poé- 
sie dramatique. Sixième traité. De 
la Poésie lyrique. Septième traité. 
Dé la Poésie didactique. Huitième 
traité. De PEpigramme et de Vins- 
criptian. Ces huit traités contiennent 
toute la poétique. — Tome quatrième. 
Neiuvièmetraîté. Des Genres enprose. 
Les tomes II , III et IV formaient le 
Gout^ de Belles-Lettres distribué par 
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exercices. — To^p çinquiçme. Dixiè- 
me traita, i[)e la Constructipn oratoire. 
Nouvel Éclaircissement sur Pln^er^ 
sion. Observation sur les^jiccens et 
te muet. — Tome sixième.. Onzième 
traité. De V Arrangement des Mots* 
Réflexions 6ur la Langue française . 
Hemarques sur la tragédie de Po- 
ly^ucte. ! 

Le cours de littérature de l'abbé 
Batteux jouit depuis long-temps d'aune 
grande réputation : tout s ^y réduit au 
goût du vrai, du simple , au goût de la 
nature parée de ses grâces, sans la 
moindre affectation. Mais il est inutile 
déparier ici du mérite de c^t ouvrage» 
On trouvera les motife qui engagèrent 
Pauteur ii le composer dans la lettre 
qu'ail écrivit à ses neveux : il y donne 
des détails intéressans sur sa vie pri- 
vée et sur ses écrits , et partout il s'y 
peint au naturel. Nous y avons joint 
l'inscription placée sur le monument 
qui fut érigé à la mémoire de ce savant 
académicien. 
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Nous avons suivi pour base réditi^n 
de 1774 y à laquelle noàe avon^ ajou«é 
plusieurs notes îiiBëi^s dans utie édi- 
tion poétérifeure ^ et cpiéiques - ûn^s 
que le slijet amenait Naturellement. 
On a vérifié^ avec le plus gi^nd'soin 
la plupart des citations^ et on en à 
fait de nouvelles. Les passages grecs , 
très-fréquens dans le Traité de PArràii- 
gement des M ots , ont été revus «ur 
Fédîtion donnée en t 8 1 5 par Fr . Goel- 
1er. Enfin on s*est appliqué à apporter 
la plus sévère correction dans le texte. 
Nouis aimons à croire que le public ap- 
plaudira à nosèffiorts^etquenotretra- 
vail contribuera a ajônter à cet ouvrage 
un hpuveaù degré d%itérèt. 

E. P. A. 
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DE L'ABBÉ BATTEUX, 

ov 

LETTRE 

ÉGRITB PAR LUI-MÊME 

A SES NEVEUX. 



I^'£ST pour Yims., mesi^ oeveux , qu^ je recueille 
ici quelques détaâs de m» vie* J'ai su par ma 
propre expérience que les exemples domestiquer 
sont plus efficaces que lés' autres : si vous trou- 
vez quelque cbose= ici qui puisse vous aninier à 
ftire mieux ^le nM>i, je ne veux d'iâuire prix de 
la peine que je prends de mei rappeler des idéep 
plus tristes q^'lkgréables. J'aâ éprouvé^ cbmbien 
il en coûte à ceux, qui onti tout à>faiFetpaneu»- 
mêaes : tout est«ontre eux;, taaAs que tout est 
pour ceux qui ont de la naissanoe et de la> for^ 
tune. 

Je suis né le 7 mai i/iB, sur les bords 
de U rivière d'Aisne , dans usl village^ qui se 
nomme Alland'huj ^ entrie R^thetet. Attigpy. 
Mon père, qui; vivait i» peu près de son bien , 
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ne me donna par lui-même^ d'autre éducation 
que celle de l'exemple ; mais c'était un exemple • 
de droiture , de probité , d'ardeur pour le tra- 
vail : j'eus le malheur de le perdre en i/sS. 

J'avais commencé des études sous la direc- 
tion d'un frère aîné d'un premier lit , plus âgé 
que moi de vingt-cinq ans ; et, forcé par des dé- 
goûts de toute espèce 9 j'avais renoncé avec 
joie aux livres, pour m'attacher à la vie labo- 
rieuse, mais simple, de mes pères. 

. Lorsque les affaires de là succession furent à 
peu près terminées, il fut question de moi : Que 
ferons-nous de celui-ci^ dit mon frère avec un 
ton Sûné qui me rappelait le passé ? Que veux-iu 
faire ?• Un silence morne et triste fut toute ma 

f 

réponse. . 

■ J^avais une mère qui m'adorait : je l'aimais 
.au point .que/ le seul désir de lui plaire et la 
crainte de lui déplaire furent dans toute ma 
jeunesse la règle de ma conduite ; je Favais sans 
cesse devant les yeux. Elle avait passé une par^ 
tie de sa vie avec un frère ^ mort en 1700, curé 
d-Ay(i), sujet excellent, plein de mœurs et 
de piété ^ instruit de toutes les sciences conve- 
nables à un ecclésiastique. Ma mère , pénétrée 
du souvenir de ses vertus, dont elle m'entre- 
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;(i)'Nicolas Stevenin, don* on voit Pépitaphe en 
marbre au milieu du chœur dt là- paroisse d'Ay. 
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tenait souvent, désirait que sou fils suivit les 
traces de son frère : je. me souviens de Fimpres- 
sion profonde que (aidaient en moi ses discours. 
Je me laissai donc emmener à JR.eims : j'arrivai 
en troisième^ absolument neuf et ignorant. J'é- 
iais surtout timide^ tremblant devant ipes mai- 
très, et par conséquent attentif et docile à leurs 
leçons : en peu de temps je fis assez de progrès 
pour être transporté , à la fin de Tannée sco- 
lâstique , de troisième en rhétorique. 

Grâce aux médiocres études qu'avait faites 
mon frère , et aussi au plan suivi alors dans 
Tuniversité de Reims, je fis toutes mes huma- 
nités avec Vanière et Tursellln sans avoir rien 
vu de Phèdre , de Térence , de Virgile , d'Ho- 
race, de Cornélius Nepos, de Tite Lîve; sans 
avoir entendu parler de La Fontaine , de Cor- 
neille , de Racine , de Despréaux. 

Arrivé en logique^ je saisis avec ardeur tout 
ce que les Irlandais nous enseignaient : il ne fut 
question ni d^ arithmétique , ni de géométrie . 
ni de mécanique, ni même de physique expéri- 
mentale. Si ou eût daigné me parler de mathé- 
matiques , c'était ma passion , je m'y serais livré 
avec transport y et toutes les portes de la haute 
physique m'auraient été ouvertes : il a fallu y 
revenir . quand l'âge de la patience était passé, 
et que le temps manquait aussi bien que la fa- 
cilité. J'avais eu le bonheur de prendre en rhé- 
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torique; quelques^ notions de la langue grecqwe r 
c'étaient des idées tombées gar hasard, qui ger*^ 
mèrent pourtant, et qui eurent leur effet dans 
la suitew Sans secours, sans conseils , je me rap- 
pelle avec quelque satis&ction que je m^étais 
lait un ami > devant qui je lisais , qui m'avertis- 
sait de mes fautes , et à qui je rendais la pareille : 
nous nous servions de précepteur Fun à Tautre 
sur tous les objes. 

Dois-je rappeler ici le souvenir d'une fièvre 
maligne que j'essuyai en ijSi, où ma tête fut 
tellement renversée par un délire de quatorze 
jours , que plus de six mois après , ayant tout 
l'extérieur du bon sens , j'éprouvais une sorte 
de démence intérieure. Aucunes de mes idées 
n'étaient à leur place y ni dans leurs rapports 
naturels ; il fallut , pour ainsi dire , les refaire 
toutes : c'était en quelque sorte une âme qui 
travaillait sur une autre âme , et rétablissait , 
comme sur des tablettes , des traits brouîHés ou 
presque efihcés. 

Ma théologie finie à dix - neuf ans , il me 
restait deux ans avant que d'entrer au séminaire: 
j'employai ce temps à étudier un peu les belles- 
lettres , que je n'avais fait qu'entrevoir , et à 
me préparer à prendre des degrés en théologie. 

Entrant au séminaire, un chanoine régulier, 
I^uis du Yau , abbé de Landèye , que je nomme 
par recouuaissance , daigna me do 0061* des Ie~ 
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çonsd^greo^d^JiékfeuyinefilfNréseDjbd'uit CM- 

rontoa^^ r^un Homère , d-uae BHhhAvca^ 

qfue^ avec une Gratnmatne et un Levkwu ]^ Tévé- 

qae de PouiUy> homme sage, philosophe éclMcé, 

le Soerate de Reûps , m'aida ausai de stsi lumiè- 

reé et de ses livres : ce (ut par sda eonsçib %V/e 

j'entrepris de faire dans mon cahinetuo, cours 

complet de littérature. Je séparai left genres , 

j'étudiai ie^ principes^ de diaque genre ; après 

quoi^ la plume à la main, je. bis^eti comparai 

entre eux, et avec les lègle&v 1^ auteurs grecs, 

latîns et français : ce travail produisit daps. b 

^:^ suite les- Beaux- Arts réAutsàum méma prinr 

^^ Wr et \è Cours ideBeliesilkUresui 

\^ Je a'avaîs d'autre: b^takarau que de. me) nififc- 

7 tue en état di^obtenît et . dé remplir , au 

<^ «lout de mon septenamm , une cure un, peu 

^ bonne , et d'y rassembler tontes les provisions 

nécessaires pour j mener une vie^ sérieuse 9 acr- 

* coonpaguée toutefois; desr agréfuens du cabinet 

i et des attosemeiM delà w>ctiampélr0:i), d^iit 

j'itvai» le goût itmé, gpM quiént cootcarié^en- 

Smèî les trois quarts -de ma vis^ 

On me proposa la chaire de rhétorique 4it 
l'université de Reims : je \% refusai par répuc 
giiance autant que par- timidité et défiance de 
'moi-iiiéme. Un an^âp^ès , on me réitéra la mène 
pro(>ositîon. Je m'étais chargé, attenant l'âge 
de faire mieux ^ d\ine éducation paitkulière;, 
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encore contre mon goât , pressentant tous les 
désagrémens des pédagogues domestîques.Âiors, 
ne voyant d'autre porte ouverte pour sortir d'es- 
clavage y je pris mon. parti sur-le-champ et sans 
conseil : Je suis bien résolu , me dis - je à moi- 
même, de iraoailler ;j'ai quelque peu d'apance. 
Il vaut mieux, puisqiiil le faut ^ servir le public 
qu^un particulier. Tant pis peur ceux qui me choi- 
sissent , s^ils choisissent mal. C'était un effort 
de dépit produit par la nécessité , une espèce de 
révolte contre mon caractère. Qu'on imagine 
un jeune homme de vingt- deux ans , plein de 
volonté, d'ardeur et de défiance de lui-même , 
qui entreprend malgré lui^ qui n'a nul. usage des 
choses ni des hommes , qui n'est sûr d'aucune 
de ses idées ^ d'aucun de ses jugemens , et qui 
se charge de donner , soir et matin , des leçons 
de goût et de raison à d'autres jeunes gens pres- 
que aussi avancés que lui. Je connaissais tout 
le (aible de ma position ; j'avais besoin d'acqué- 
rir 'quelque confiance , et de me comparer. 

'Les vacances Viûiues , je vole a Paris , avec des 
fonds convenables à ma petite fortune. J'y con- 
nus en arrivant MM. l'abbé Yatry, Mellot et 
l'abbé Geinoz^ que je regardai comme des géans 
en fait de littérature et de connaissances : je 
m'approchai d'eux en tremblant ^ je les découlai 
parler. Quel fui mon étonnement de voir que 
je les entendais y et qu'ils ne me disaient rien de 
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nouyesifi; que f avais les mêmes idées, même 
plus fratches, les mêmes principes quVux; que 
j'étais dans la route ! Je leur rendis compte de 
mon travail , qu'ils approuvèrent. Je revins dans 
ma province , avec cette assurance raisonnable 
qui double les forces, et aide au succès. Je tra- 
vaillai mon Cours de Littérature ; )'en fis des 
exercices publics , que rendaient les plus habiles 
de mes disciples : on y fit quelque attention à 
Reims , même à Paris , où je venais de temps 
en temps reprendre des forces. ^ 

En 1743, M. deBurigny, aujourd'hui mon 
confrère à l'Académie des Belles -Lettres (1) , 
connu et aimé des gens de lettres par son éru- 
dition et la douceur de ses mœurs , m'offrit une 
recommandation auprès de M. l'abbé d'Olivet. 
Je me présentai : après une conversation assez 
longue , je priai ce savant de jeter un coup d'oeil 
sur une espèce d'essai qui fut depuis la base du 
livre qui a pour titre, Les Beauoo- Arts réduits à 
un même principe. Je lui rendis compte de ma 
situation , et du désir que j'avais de venir à Paris> 
attendu que j'avais observé que l'air et l'eau y 
étaient favorables à ma santé. Elle était à peu 
près ruinée par trois causes : la première était 
l'ardeur d'un travail continu , dans un âge où ou 
ne sait point ménager ses forces; la secondez-la 
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(i) Mor{ le 8 octobre ^7^5. — L'ii)>bé Batteux fut 
admis à FÂcad. des Inscr. et Belles-Lettres en i'7.54* 
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mauvaise ooarrltunç d^un^rincipal demî-poëte, 
sam ordce, saas suite dans tout ce qu^if&isak, 
n'ayant que ^ vues vagues de biea général , 
mêlées de petites passions tracassières , qui fa- 
ti^aît ceux qui travaîUaîenf sous lui; la troi- 
sième , Teireur d^ua médecî^^ habile pourtant^ 
mais quiycroyant n^es incommodités causées par 
lapléoj^ude, mç saî^ût, me purgeait, me ré- 
duisait à élïe sans pouls y sans fièvre , sans res- 
piralioB à trente ans. 

Dans cet étatje reçus une lettre de M« l'abbé 
d'Oliyet, qui me proposait une chaire de rhé- 
torique au collège de Lisîeux. Ma^ timidité me 
reprend anssitfi^: il me rassure; j'aecepte. Les 
cicconstances chang/ent : au lieu d*une rhétori^ 
que il ne se présente plus qu'une troisième , 
que j'accepte encore. Je n'étais poiat maitre-ès- 
arts de Paris; il fallait Tétre. L'exemple de 
M. l'abbé Couture me fit un titre : je fus coopté» 
je subis l'examen^ je payai: et je fus installé. 

Le professeur de rhétorique de Navarre , 
M. Dromgo.l^fit une critique du poème sur la 
bataille de Fontenoy, qui lui valut une place 
chez M. le comte de Clermont. Je. désirais de 
remplacer le professeur; mais le collège de Na- 
varre avait marq;aé la plus violente opposition à 
m^. coopiatÎQn dans l'uniyersité : cependant, au 
bnnt de deux mois-, les principaux de ce collège 
vinrent de leur pi:opre moutènient m'offrir ce 
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que je désirais , et que j'acceptai avec empres- 
sèmeot. 

Mes grades et mon séptehrdwn d^ Reims 
m'avaient procuré un canonîcàt de cette ville. 
J'étais à Farîs , j'avais uq travail commencé : 
je risquai une lettre à M. Quesnai , homme déjà 
célèbre , et qui e^t devenu depuis le chef et le 
fondateur dé la Société ou Académie dés E|co- 
nomistes^ et le priai de tenter s'il était po8si))le 
de m'obtenir une cbaîrei au collège royal, qui 
me réputerait présent a Relais : il communiqua 
mes vues à M. de Moncrif , qui avait l'oreille 
de SI. d'Argenson > et qui saisissait toutes les 
occasions d'obliger. L!abbé Terras£|ûii iQOurc^t 
efi ij^g , et j» lorsque |e m'y atteïfdais le ipoins, 
sa chaire roys^lé me fut accorj^e, tl mé valc^^ fe 
droit de présence, apri^s un procès dé trofs.an^s 
avec moa chapitre , qui' 'accordait à des étran- 
ge^ ce qu'il réfusiait . ^ un coifkpatriote. 

Mes baisons d^amitié avec Mv l'abbé de 
Sainl-Cyr , ami de M. le Dauphia , la protection 
toute spéciale que ce prince m'avait accordée 
dans mon procès et d^ d'is^utres occasions , 
les dédîçacçs que je lui avais làltAç de mes ou- 
vrages avaient fait croire à une inSipiité dé 
personnes que je pourrais avoir quelque part à 
Féducation de nos princes. Moi-mémie , à force 
de l'entendire dire , j'y voy^s quelque apparence ; 
mais , suivant toujours mon principe de laisser 
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aller les évéoemens , je ne fis pas la moindre 
démarche directe ni indirecte , et je me dois le 
témoignage que , quand le choix fut fait à mon 
exclusion , je n'en sentis pas dans mon intérieur 
la moindre altération. Je m'en sus gré , Je l'a- 
voue ; car j'avais craint de pas trouver au fond 
de mon cœur le même sentiment qui était , 
pour ainsi dire, à la surface. On m'a fait depuis 
quelques .propositions à ce sujet ; mais la liberté 
et le repos étaient devenus, ma devise (i) , de- 
puis la leçon que%f ayaîs^ j^ae dé rexpérience ? 
et dont je yais parler. ' ■ ■■ i 

L'ennui d'une vie trop uniforme , quelques dé- 
goûts que j'essuyai de la part dé M. le comte 
de Saînt-FIorçnlin , qui , m'ayant promis so- 
lennellement la s.urvivance de l'inspecteur du 
collège royal , se^ dédit par de petites intrigues 
de jalousie; les sollicitations d'un ami qui vou- 
lait ra'avoîr auprès de lui; que sais-je? une 
sorte d'inquiétude machinale ou peut - être 
quelque affection mélancolique me déterminè- 
rent à m^attacher à un grand seigneur. J'ima- 
ginais trouver un bonheur nouveau dans une 
sphère plus élevée: Dulcisinexpertis culturapo- 
tentisamîci* Bientôt je sentis la vérité de ce qui 
suit : Experiùs metuiU 



(i) Ego nou 

Otia^divitiis Arabunl liberrima mutem. Hoj\ 
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A peine ens-je (ait ma première entrée dans le 
palais , que , livré à mes réflexions pendant six 
semaines , je fus effrayé de mon état : il fallut 
changer, déplacer 9 bouleverser toutes mes 
idées, renoncer à tous mes goûts 9 rompre tour- 
tes mes habitudes à quarante-cinq ans. Je m'at* 
tachai sans réserve , suivant sottement mon ca- 
ractère : j'épousai de cœur et d'âme l'âme et 
le cœur du prince ; je ne vivais , ne respirais 
que pour lui, que par lui. Je croyais être dans 
la voie pour plaire ; mais je me trompai* Un vil 
intrigant se glissa entre le prince et moi : ma vé- 
racité cessa de plaire ; ma droiture fiit de la 
fierté 9 ma sensibilité de la roidenr , de l'orgueil. 
Les vapeurs me gagnèrent au point que ma vie 
fut en danger : Je ne vois en vous aucune cause 
de maladie^ me dît M« Astruc; f;oii5 an^z quel^ 
que déplaisir violent qui vous tue, J'«n fis l'aveu,: 
Fuyez , Monsieur^ juyez; cet air-d est un poison 
pour vous. Je sortis au bout de trois ans et de- 
mi, mais avec une ivresse de joie qui seule put 
compenser tous mes déplaisirs. 

Le repos , la liberté entière, la campagne , 
une vie simple et unie .ont eu beaucoup de 
peine à réparer les brèches faites à ma santé. 
J'étais tombé dans une sorte de marasme uni- 
versel : plus de digestion , spasme continuel 9 
plus de sommeil. J'osai en cet état risquer un 
voyage en Champagne : je manquai de mourir 
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c|î«j(n^liQii , i?/ iji^ng^B^iM: 4î^r Çt de s^r- 
timOkin. me rfiD^Hrent u^ peu 4? Iprce , nuiU 
avQfi cbft.néciJKn^i^ (kv^qiieqt^y efc plus. ^p. 
moins' bogues* l^ndaal trente aog, |e^ n^er 
cîns aie conseîllèreoi des stoqis^bîqui^ , qwont; 
plus ruiné d'eslomaosi quUls p'eo oui rétabli* 
Enfin], en 1767 , les red^iiies devlonenli si fré- 
quentes et isi em]/QUes> ^e, je; me crus perdu, 
sans; reasoufc^i je Véim^j sfml^^vtm^ea d'un 
honuMf dâi]|t h coup 4'^ et FeKp^ifi^ç^ 9i/çi 
firent conoaHre niofl^ luaA e4 le renèd^ Q^ 
hamme, préeieiNK à l'hum^ilié^ ^ussi lK>nnéte 
et déaintâressé' quîtiabUe^ qm 9ly^% a. veuTciyé 
dans sa palriû , pfiice fu- îi ae v^«dai^ jipâ ^ark** 
tanerîe» ni saigaées^^ ni drogues ■<, e% qne ^^ 
veut fie tout èdai est M« FommOf ^in9^) JUlot^h 
sieuwy ne àitril > vom m mawr^pm ; wm n^^otM 

voÉÊfe êsÉamao se rétoUmy v4m gMérifez; m^s 
cekn sera Im^ rm Que m^fmUrSjiiire? -^ li^r 
mecter et adoucir. Saitt saignée , sa9S drogc^^ 
même sjans bains.^ tous mes maux ont^ispi^ru : 
on en soNÎt'âtonaé ai f en foistaûs fé^umér^tioA. 
J'aTaia pensé à r A c a démi e franç^kise. VtÀ% k-^ 
bé de Suia^yr, à qw j'avais deiuandé conseil , 
me hôsta s» place , que j'obtins sans avoir e^i^- 
ployé ancune protection ^ quoique M. de Soun 
et M. le prince de Gondé m'eussent gra- 
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cieutement offert la leur» Je ne sm par ^i je 
ùxs poHé. le comptais peu ma M. rabb^ d^O- ^ 
lîvet : sa d«relé aaUireUe , sa moroàhé de vieil- 
laid, un certain empîre tynmiiqae qa'il avait 
mmi^é 6itf itooi en verta de son bienfait Ta- 
vaientTendu à mon égiid I4i«iiilnié le pihis daih- 
geteuxà retteonirer, JVid regardé pendant vingt 
ans eonatae te phis grand aiaUieiir de ma vie 
deld irtoir eu obUgatkm. Mais comme Fingra- 
titnde «ft nn vice que ]e déteste , j'ai senti la 
recOnnais^Huce , je l'ai eue et eonserrée dans le 
cœBT) je l'ai publiée en toute occasion : je Tai 
sinvi iMsles jours dans- soi îdernière maladie ; je 
ioî^iSiMié les ]feux comme à mon bienfaiteur; 
j'en ai parlé y sqirès sa mort , de manière à }usti~ 
fier ma reconnaissance. Cependant je ne puis 
-encore me rappeler ses procédés sans en avoir 
le cœur ému : j'aurais dû ne pas oublier cette 
fière et précieuse maxime , qui était celle de ma 
ftorflle , de t/omr obligation à personne. 

M. l'abbé id'Olivet avait des ennemis très- 
sincères dans F Académie: en valj présentant et 
en y entriMt , }e fos regardé par eux commeran 
ami et son protégé, et par conséquent je lus 

associé aux sentimens qu'ils avaient pour lui. 
Je ne dis rien des Cfdvragés que j'ai donnés au 
public. Ils n'ont été ^me le résultat de mon tra- 
vail pour remplir les places que j'ocooiMiis; en 
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les rédigeant, je n^ai eu d*autre vue qtie d'être 
utile : et cette vue , ^ns le secret de mon 
cœur, a été la récompense qui m'a suffi. 

J'écris ceci dans le fond de la retraite que je 
me suis ménagée, et qui a été dans tous les temps 
de ma vie l'objet de mes désirs : Hoc erat in votis ; 
modus agrinon iia magrms. Cet Horace qiJ^e je 
cite m'avait inspiré de bonne beure le goût du 
repos philosopbique : ma santé , toujours mé- 
diocre , et quelques réflexions sur les agitations 
si gratuites de l'ambition m'avaient fortifié 
dans cette pensée. L'étude de la philosophie et 
des philosophes anciens , de leurs recherches et 
de leur ignorance sur les objets les plus înté- 
ressans de la vie^ avait augmenté en moi cette 
persuasion à un tel point, que j'ai eu besoin de 
revenir à la philosophie du peuple pour 19e d.é* 
fendre àe celle des philosophes , qui jetais du 
noir sur toutes mes pensées. 

On juge bien qu'avec ces sentimens ili&tUit 
fuir; mais j'ai fui sans affectation, restant tou- 
jours à côté du champ de bataille. J'ai fui les 
grands , parce que j'étais petit , et que les petits 
sont écrasés par les grands ; j'ai fui les philoso- 
phes à la mode, parce que je voulais l'être d'une 
autre manière ; j'ai fui les fripons et les sots , 
parce qu'il n'y a qu'à perdre avec les uns et qu'il 
fli'j a rien à gagner avec les autres. Je nie suis 
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donc renfermé , pour mon usage journalier , 
dans une société obscure , mais douce , qui 
m'aide à supp orterla solitude , et à recevoir le 
peu d'amis qui s'accommodent de mon silence. 
Du resté', tâchant d'être heureux par une li- 
berté complète , par des amusemens champê- 
tres , ' par la jouissance d'un beau jour, d'un 
beau s6îi'^ par la lecture toujours recommencée 
des auteurs qui ont peint la nature , et surtout 
par un consentement franc et sincère donné à 
la situation où je suis y et dont je rends giâees 
tous les jours de ma vie à qui il appartient , je 
file moi-même mes jours , non d'or ni de soie , 
mais d une matière presque aussi douce que la 
soie , jusqu'à ce que le fil se rompe ou que la 
matière en soit épuisée. Ce terme ne peut être 
él >igné ; je tâche de le prévoir ev ^e m'y pré- 
paxer. 

Je comptais alors tous mes travaux littéraires 
finis /et je jouissaiatde ce repos dont ma santé 
avait besoin plus que jamais, lorsque M. le comte 
. de Saint-Germain fut appelé au ministère* Cet 
homme sage et veirtueux , portant %^^ vues sur 
l'avenir autant que sur le présent , s'occupa des 
moyens de préparer à Tétat une jeunesse ca- 
pable de le bien servir : il crut devoir disperser 
les élèves de l'École royale militaire dans dif- 
férens collèges de plrovinces \ plus propres, selon 
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lui, pour élever une noblesse pauvtie , ^t la pré* 
parer à la vie dure et sobre du militaire, que 
Faspect d\in palais ^ l'appareil dispendieux des 
maîtres , le regard immédiat du souverain, et le 
voisinage toujours dangereux de la capitale. 

£n conséquence , il prit les ordres du roi le 
28 mars 1776, pour faire dresser un plan d'é- 
ducation.^ et composer des livres élémentaires, 
qui seraient enseignés dans tous les collèges 
dépendans de l'École militaire, afin que l'uni- 
formité de l'instruction et des leçons rendit 
plus fac^e la comparaison des sujets dans Jes 
examens et les concours. 

Il consulta des, personnes âxMiruîtes : on fit 
des projets , la plupart compliqués et impossi-* 
blés dans l'exécution. Enfin quelqu'un lui dit 
qu'il ne sera** peut-être pas inutile de savoir ee 
que je penserais des idées proposées.: je fus 
appelé. Je dois dire ici qu*il y avait plus de qua- 
rante ans que j'avais jeté am le papier-quelques 
idées sur l'éducation : j'avais remarqué qnetï'é- 
tait , non pas &ute de livres , mais &Qte de:mé- 
thode et d'ordre , qu'elle était si imparfi^te, et 
j'avais pensé qu'on pourrait mettre la matière et 
la méthode de l'éducation dans les livres mê- 
mes , de manière que tous les i^tituteurs pus- 
sent arriver au même but. La -destruction des 
Jésuites m'avait donné occasiQo deiivprendre 
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cette idée et de la retravailler : j'en avais fait 
même une espèce de mémoire très-détaîUé, qui 
avait été communiqué à différentes personnes 
eo place ; mais il fallait exécuter ^ c'est-à-dire , 
Élire les livres , les imprimer, et donner le plan 
à l'essai. 

Je présentai un mémoire à M. le comte de 
Saint-Germain : il le lut , le fit lire à la cour; 
et y d'après cette lecture , feus ordre du roi de 
travaHler à exécuter mon plan , et (Te choisir les 
gens de lettres que je croirais propres à m'aider 
dans l'exécution (i). C'était en décembre 1776; 
et l'ouvrage fut achevé en entier ^ et même impri- 
mé en septembre 1 777? à l'exception de trois ou 
quatre volumes. La collection est en quarante- 
six volumes, qui comprennent le Cours d'é- 
tudes depuis la septième jusqu'à la philoso- 
phie, inclusivement (2). On en peut voir ie 
plan général à la tête de l'ouvrage. 

M. de Saint-Germain se retira du ministère 
avant le mois d'octobre ; et ce travail qu'il avait 



(i) Chompré , Montchablon et Philippe de Prétot 
furent les principaux collaborateurs de l'abbé Batteux 
pour cette compilation» 

(3) On a formé des Atlas pour chacun des Abrégés de 
PHistoire sainte ,. ancienne, romaine et de France, 
qui les rendent encore beaucoup plus instructifs. 

PRING. DE LITT. TOM. L B 
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si à cœur, et qui m^avait coûté tant d^^flEbrts et 
de peines^ est resté à peu près inutiie par des 
raisons d'amour-propre particulier : au reste , il 
a été composé de manière qu'il peut être em- 
ployé dans tous les collèges /et que cette édu- 
cation, préparée pour la jeiine noblesse de 
France , est précisément celle qui convient à 
tous les états honnêtes , et qui peut conduire à 
tous les genres de places et de profession. 

Ce dernier travail m'afiisiiblit au point que 
toutes mes incommodités reparurent avec une 
nouvelle force ; mais je Tavais prévu > et je n'y 
ai point de regret , si mon ouvrage eat de quel- 
que utilité^ ou donne à quelqu'un occasion de 
faire mieux (i). 



NOTICE HISTORIQUE. 

M. Tabbé Batteux (Charles) était plus estimable 
encore par ses qualités personnelles que par ses 
talens littéraires. Bon parent, il soutenait par ses 
biendaîts une famille aussi nombreuse que peu 
opulente. Excellent citoyen , il s'intéressait, 
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(i) Cqs derniers souhaits ont été accomplis ; èar 
cet ouvrage a été adopté avec succès dans beaucoup 
d'endroits , et même plusieurs volumes ont été reim* 
primég jusqu'à deux et trois fois. 
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jusqu'à rëmotion j au récit des revers et des 
succès de la Fraoce. Grave sans austérité , plu- 
tôt par état que par caractère ^ il apportait dans 
la société une gaieté douce , ui^ philosophie 
sans fiel , sans esprit de parti. 

Né d'une complexion en apparence robuste , 
il Taltéra à la lotigue ^ soit dans son cabinet 
par un travail opiniâtre, soit dans son jardin , où 
il allait méditer, et qu'après. son cabinet il 
préférait k tout autre angle de la terre. Depuis 
quelques années il se plaignait de maux de 
nerfs , qui paraissent n'avoir pu être occasio- 
nés chez Itii que par une application forcée , ou 
par quelque affection sereine^ A ces douleurs 
vint se joindre l'hydropisie de poitrine qui ter- 
mina ses jours le i4 juillet 1780. Il entrait dans 
sa soixante-huitième année. Il fut enterré dans 
l'église de Saînt-André-des-Arcs , où Ton 
voyait un monument qui lui a été érigé par l'ami- 
tié (i) , lequel était sur un pilier près de la cha- 
pelle attenant la porte latérale qui donnait sur 
la rue Saint-André. Il était composé d'une urne 
placée sur un fût dt colonne tronquée. Au pied 
de l'urne étaient , sur quatre rouleaux déployés 
des deux côtés, les principaux ouvrages de ce 
savant,qui lui servaient de trophées. Surlepre- 

(1) Ce fut Iç ministre Berlin qui lui ûi construire 
ce monument. 
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mîer à gauche on lisait , Prlndpes de Littérature; 
et plas bas , Litteris : sur le second , dû même 
côté, Cours d études ; et plus bas ^ Patriœ : sur 
le troisième à droite , Mémoires concernant les 
Chinois ; et plus bas , Moribus : sur le qua- 
trième, du même côté , Histoire des Causes pre- 
mières; et plus bas, Religion^ L'urne était cou- 
ronnée par un cercle d'étoiles , symbole de 
l'immortalité ; et au-dessus était le portrait de cet 
abbé dans un médaillon (i). La colonne poiflïit 
l'inscription suivante : 

CAROLO BATTEUX 

BONORARIO ECCL. REM* CANONICÔ 

UIHI £ XL YIRIS AGADEM. GALLIGiE 
mEGI£ IHSCR. ET RUMAHIOR. LTTT. ACADEir. SOCIQ 

AMICUS AMICO 
M. P. 

VIXERAT ANN. LXVII. 

OBUT ANN. DNI M. DCC. LXXX. 

■ • 
MENSE JULIO , DIE XIY. 



(i) Cette tête n'ayait aucun des traits du savant 
qu'elle annonçait , parce qu'il n'avait pas été possible 
de se procurer un portrait de M* l'abbé Batteux. 
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I. Principes de Littérature , contenant 

1^ les Beaux 'Arts réduits à un 
même principe ^ 2® Cours de Bel- 
les^Lettres^ 3^ Traité delOt Cons- 
truction oratoire^ 6tQ.- 4** Traité 
de l'Arrangement des Mots , etc. 

6 vol. 171*1 a. 

II. Traduction des Poésies d'Horace. 

2 vol 2n-12« 

m. Morale d'Epicure , tirée de ses 
écrits, petit w-8**. 

ly. Les quatre Poétiques d'Aristote , 
d'Horace^ de Vida, de Despréaux , 
avec les traductions et des remar- 
ques. 2 vol. 171-8^. 

V. Histoire des Causes premières^ ou 
Exposition sommaire des pensées 
des philosophes sur les principes 
des Etres, m-8°. 

YI. Ocellus Lucanus , de la nature de 
l'Univers; Timée de Locres , de 

* B 



Fâme du Monde ; Lettre d'Aristote 
à Alexandre sur le système du 
Monde ; avec la traduction et des 
remarques; m- 8^. 
YII. Cours d'études à l'usage des Elèves 
de l'Ecole royale militaire , 46 vol. 
m-12. 

VIII. Chefs-d'œuvre d'Eloquence poéti- 
que à rusage des jeunes Orateurs^ 
m-12. 

IX. Nouvel Examen du préjugé de l'In- 

version, m-i 2. • 

X. Parallèle de la Henriade et du Lu> 

trin, m-12. 
y^l. Mémoires concernant l'histoire , les 
' sciences , les arts , les moeurs et les 
usages des Chinois ; i5 vol. m-4^- 
Collection commencée par l'abbé 
Batteux , et achevée par MM. Bre- 
quigny et de Guignes. 
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PRÉFACE. 



Ex noto fictum sequar, 
HoB. Art. Poet.'^4o* 



vJ N se plaint tous les jours de la mul- 
titude des règles : elles embarrassent éga- 
lement et l'auteur qui veut composer, et 
Vamateur qui veut juger. Je n^ai garde 
de vouloir ici en augmenter le nombre ; 
j'ai un dessein tout différent : c'est de 
rendre le fardeau plus léger , et la route 
simple. 

Les règles se sont multipliées par les 
observations faites sur les ouvrages ; elles 
doivent se simplifier en ramenant ces 
mêmes observations à des principes com- 
muns. Imitons les vrais physiciens ^ qui 
amassent des expériences , et fondent en- 
suite sur elles un système qui lesréduit en 
principes. 

Nous sommes très-riches en observa^ 
tiona : c'est un fonds qui s'est grossi de 
)our en jour depuis la naissance des arts 
jusqu'à nous; mais ce fonds si riche nous 
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gêne plus qu'il ne nous sert. On lit, on 
é tu elle , on veut savoir ; et tout s'échappe , 
parce qu'il y a un nombre infini de parties 
qui , n'étant nullement liées entre elles , 
ne font qu'une masse informe , au lieu 
de faire un corps régulier. • 

Toutes les règles sont des branches qui 
tiennent à une même tige : si on remon- 
tait jusqu^à leur source , on j trouverait 
un principe assez simple pour être saisi 
sur-le-champ , et assez étendu pour ab^ 
sorber toutes ces petites règles de détaU 
qu'il suffit de connaître par sentiment y 
et dont la théorie ne fait que gêner l'es- 
prit sans l'éclairer. Ce principe filerait 
tout d'un coup ceux qui ont véritable- 
ment du génie pour les arts, çt lesafFraa» 
ch irait de mille vains scrupules, pour ne 
les soumettre qu'à une seule loi sonve» 
raine, qui^ une fois bien comprise« serait 
la base, le précis et l'explication de touf* 
tes les aatresr * 

Je serais fort heureux si ce dessein 
se trouvait seulement ébauché dans cei^ 
ouvrage , que je n'ai entrépris d'abord 
que pour éclaircir mes propres idé^s : 
c'est la poésie qui l'a fait-nattre< 
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J'avais étudié les poètes comme on 
les étudie ordinairement dans les édi- 
tions où ils sont accompagnés de remar- 
ques : ]e me croyais assez instruit dans 
cette partie des belles-lettres pour passer 
l^iedtôt à d'autres matières ; cependant) 
avant que de changer d'objet , je crus de- 
voir mettre en ordre les connaissances 
que j'avais acquises , et me rendre compte 
à moi-même. 

£t pour commencer par une idée claire 
et distincte y je me demandai ce que c'est 
que la poésie , et en quoi elle diffère de 
la prose . 

Je croyais la réponse aisée ; il est si 
facile de sentir cette différence ! mais ce 
n'était point assez de sentir, je voulais 
une définition. 

Je reconnus bien alors que^ quand j'avais 
jugé des auteurs , c'était une sorte d'ins- 
tinct qui m'avait guidé plutôt que la 
science et le raisonnement : je sentis les 
risques que j'avais courus , et les erreurs 
où je pouvais être tombé y faute d'avoir 
réuni la lumière de l'esprit avec 1»' im- 
pression reçue. 

Je me faisais d'autant plus de repro- 
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ches , que je m'imaginais que celte lu- 
mière et ces principes devaient être dans 
tous les ouvrages où il est parlé de poé- 
tique, et que c'était par distraction que' 
je ne les avais pas mille fois remarqués. 
Je retourne sur mes pas^ j'ouvre le livre 
de M. RoUin ; je trouve , à Tarticle de la 
Poésie, un discours fort sensé sur son 
origine et sur sa destination , qui doitétre 
toute au profit de la vertu. On y cite les 
beaux endroits d'Homère 5 on y donne la 
plus juste idée de la sublime poésie des 
livres saints ; mais c'était une définition 
que je demandais.. 

Recourons aux; Dacier , aux le Bossu » 
aux d'Aubignac ; consultons de nouTeaa 
les remarques , les réflexions , les disser- 
tations des célèbres écrivains : mais par- 
tout on ne trouve que des idées sembla- 
bles aux réponses des oracles , Ohscuris 
vera invohens. On parle de feu divin ^ 
d'enthousiasme/de transports, d'heureux 
délires \ tous grands mots qui étonnent 
l'oreille et ne disent rien à l'esprit.. 

Après tant de recherches inutiles, et 
n'osant entrer seul dans une matière qui, 
vue de près^ paraissait si obscure , je m'a- 
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visai d'ouvrir Aristote dont j'avais ouï 
vanter la poétique : je croyais qu'il avait 
été consulté et copié par tous les maîtres 

' de l'art. Plusieurs ne l'avaient pas même 
lu , et presque personne n'en avait rien 
tiré , àFeiception de quelques commenta-* 
teurs , qui, n'ayant fait de système qu'au- 
tant qu'il en fallait pour éclaircir i peu 
pi*ès le texte du philosophe y ne me don- 
nèrent que des commencemens d'idées; 

- et ces idées étaient si sombres, si enve- 
loppées , si obscures , que je désespérai 
presque de trouver en aucun endroit la 
réponse précise à la question que je m'étais 
proposée , et qui m'avait d'abord paru si 
facile à résoudre. 

Cependant le principe de l'imitation 
que le philosophe grec établit pour les 
beaux - arts m'avait frappé ; j'en avais 
senti la justesse pour la peinture , qui est 
un poésie muette. J'en rapprochai les 
idées d'Horace , de Boileau , de quelques 
autres grands maîtres ; j'y joignis plu- 
sieurs traits échappés à (l*autres auteurs . 
sur cette matière. La maxime d'Horace , 
Ut pictura poesis , se trouva vérifiée par 
l'examen et les détails : il se trouva que la 
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poésie était en tout une imitation ^ de 
même que la peinture. J'allai pliis loin : 
j'essayai d'appliquer le même principe à 
la musique , à l'art du geste , et je fus 
étonné de la justesse avec laquelle il leur 
convenait. C'est ce qui a produit ce petit 
auvrage , où on sent bien que la poésie 
doit tenir lé principal rang , tant à cause 
^ de sa dignité^ que parce qu'elle en a été 
l'occasion : il s'est formé presque sans 
dessein , et par une {)rogression d'idées 
dont la première a. été le germe de toutes 
les autres. 



PREMIER TRAITE. 



LES BEAUX-ARTS 

RÉDUIT» 

A UN MÊME PRINCIPE. 



JLiA plupart de ceux^ c|ui ont voulu 
traiter des l>eaux-arts Font fait dans 
tous les temps avec plus d'ostentation 
(juçd'exactitudeoudesiiApHcité.Qu'on ' 
en juge par l'exemple xle la poésie. On 
croit en donner des idées justes en di* 
sant qu'elle embrasse tous les arts : 
c'est, dit-on , tin composé de peinture^ 
de musique et d'éloquenee. 
. Comme, l'éloquence , elle parle^ elle 
prouve , elle- raconte. Comme la mu- 
sique, elle a une marche réglée, des 
tons.des cadences dpnt Icxnélanse forme 
une sorte de concert. Coipme la pein- 
ture, elle dessine les objets, elle y ré- 
pand les couleurs ^ elle Y'fond; toutes les 
nuances delà nature 3 en un mot, elle 

PRIIHC. DE LITT. — TOM. I. I 
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fait usage des couleurs et du pinceau , 
elle èirfploife là irfélofee ^t fes Wïcfords , 
elle montre la vérité, et sait la faire 
aiment 

La poésie embrasse toutes sortes de 
matières : elle se charge cte de qu'il y a 
de plus brillant dans l'histoire; elle en- 
tre dans les champs de là philosophie ; 
elle s'élance dans les oieux , pour y ad- 
mirer la rhàrche des astres; elle s^enfon- 
ce dans les abîmes , ]DOur y examiner 
les secrets de la nature ; elle pénétre 
jusque chez les morts, pour y voir leà 
récompenses des justes et les supplices 
des impies; elle comprend tout l'uni vers. 
Sice mondé rieluiBuffit paS| elle crée 
des mondes »oÉivea*ux , qu'elle embediît 
de demeures enchantées , qu^elle peuple 
de Baille habitarïs divers, Là, com- 
posant les étrès à -Son gré , elle n'en- 
fante rien que de parfait ; elle enchérit 
sur toutes lesproduc tiens de la hatrire. 
C'est une espèee de magie : elle fait illu- 
sion au'xyeux ,àrimagination^àr<3&prit 
même, et vient à bout de procurer aux 
hommes dés plaisirs réels par des inven* 
tiens chinMjriqués. C'esl ainsi ^uô la 
plupart des auteurs ont paflé dé la 
poésie. 
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Ils ont «parlé a peu près de même des 
autpes arts. Pleins du même de ceux 
Bfuiccmdis ils s'étaient Kvrés , ils nous <en 
ont âonné ^s descriptions pompeuses , 
ffew rnie seule définition précise qu'on 
leur demaïadait; ou^ Vils ont entrepris 
de nous lesOéfinir, comme la nature en 
est d'elle-même très - compliquée , ils 
ont pris quelquefois l'accessaire pour 
^essentiel , «t F-essentiel pour l'acces- 
soire. Quelquefois même, entraînés par 
un certain intérêt d'auteur , ils ontpro- 
fité'de l'obscurité de la matière, et ne 
nous ont donné que des idées formées 
sur le modèle de leurs propres ou- . 
vrages. 

Notre objet dans ce premier traité 
est d^écarter ces nuages, d^établir les 
vrais principes des arts, et d'en fixer 
les notions avec le plus de précision 
qu4l sera possible. 

Il est divisé en trois parties. Dans 
la première , on examine quelle peut 
être la nature des arts , quelles en sont 
les parties et les diSei^ences essentielles; 
on montre, par la qualité même de l'es- 
prit humain, que l'imitation delà na- 
ture doit être leur objet commun , et 
qu'ils ne diffèrent entre eux que par le 
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iiloyen qu'ils emploient pour exécu- 
ter celle imitation. Les moyens de la 
peinture, de la musique, delà danse sout 
les couleurs, les sons , les gestes ; celui de 
la poésie est le discours : de sorte qu'on 
voit, d'un côté, la liaison intime el l'es- 
pèce de fraternité qui uftît tous les 
arts (i), tous enfans de la Nature, se 
proposant le même but, se réglant par 
les mêmes principes ; de l'autre côté , 
leurs différences particulières, ce qui 
les sépare et les distingue entre eux. 

Après avoir établi la nature des arts 
par celle du génie de l'homme qui lès a 
produits, il était naturel de penser aux 
j^reuves qu'on pouvait tirer du senii- 
menl; d*aulant plus, que c^est le goût 
qui est le juge né de tous les beaux- 
arts, et que la raison même n'établit 
ses règles que par rapport à liii el pour 
lui plaire : et s'il se trouvait que le 
goût fût d'accord avec le génie , et 
qu'il concourût à prescrire les mêmes 
règles pour tous les ans en général et 
pour chacun d'eux en particulier, c'é- 

(i) Etenim omnes artes , çuœ ad humanitatem 
pertinent , hahent quoddam commune vinculum, 
et quasi cognatione quadam inier se continen- 
tur. Cîc. pro Archia poeta. 
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tait un nouveau degré de certitude et 
d'évidence ajouté aux premières preu- 
ves. C'est ce qui a fait la matière d'une 
seconde partie, oti on prouve que le 
bon goût dans les arts est absolument 
conforme aux idées établies dans la pre- 
mière partie y et que les règles du goût 
ne sont que des conséquences du prin- 
cipe de l'imitation : car, si les arts sont 
essentiellement imitateurs de la belle 
nature ^ il s'ensuit que le goût de la 
belle nature doit être essentiellement le 
bon goût dans les arts. Cette consé- 
quence se développe dans plusieurs ar- 
ticles, où on tâche d'exposer ce que 
c'est que le goût , de quoi il dépend , 
comment il se perd, etc. ; et tous ces 
articles se tournent toujours en preu- 
ve du princij>e général de Fimitatiou , 
qui embrasse tout. Ces deux parties 
contiennent les preuves de raisonne- 
ment. 

Nous en avons ajouté une troisième, 
qui renferme celles qui se tirent de 
l'exemple même des artistes : c'est la 
théorie vérifiée par la pratique. 
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PREMIERE PARTIE, 

ou l'on établit la nature des arts 

FAR CELLE DU GÉNIE QUI LES PRODUIT. 



Xl n'est pas nécessaire de commen- 
cer ici par l'élo§e des arts en général : 
leurs bienfaits s'annoncent assez d'eux^ 
mémies ; tout Tuni vers en est rempli. 
Ce sont eux qui ont bâti les villes, qui 
ont rallié les hommes dispersés y qui les 
ont polis y adoucis , rendus capables de 
société. Destinés les uns à nous s«r* 
vir y les autres à nous charmer ^ quel* 
ques-unsà faire lun et l'autre ensem- 
ble, ils sont devenus en quelque sorte 
pour nous un second ordre d'élémens^ 
dont la nature avait réservé la création 
à notre industrie. 
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CHAPiTRE I. 

J^.q/inition^ y (U^ision^ et origine des 
[4rts. en général. 

\J N 91 1 en genërail est une coU^ction 
ou un reoue^ die» règles pour fajire bien 
Ci^q^i pçui^ êtr^ fai^ bie^ ou nji^l : cair 
ce qi^n^ ^^X ^Ire ft^itque biepouque 
çpal 11 V pa^ besoin 4'art.. 

Çe$ règles ne soiU. qv^e dçç pr9,iF^çî(P^s 
%'^^ït^^^\ tirés d'observations, p^rti-^ 
Ç]ijiili^res,.p\u$Àfup^ j^G^a r^éi^es y et tour 
)QVi?^ véfilSlée^ paiT la répétition. Par 
ei^^jçmple^ cm a obseçw qu^np orateur 
indi$pa$ai|sies ^iKliteuirs^lQrsqu'çn coni- 
ineuçant il inontr^t de l'orgueil ^ de 
Vimpudenoe ; on en a tiré la régie gér 
i^éri^e qui ve^vtt qu^ \wX exor^ soit 
j3po4eiite. Ain^ toute, çj|)servatH)i]|)( rei^-^ 
ï^vvnft un précepte, et tout précepte 
H^U d'ui^e observation. 

L«e premié<^ inventeur des. arts est le 
b^oiil]i, le plus ingénieux, de toi^s les 
Ufiaitres, et celui dont lei^ leçons sont 
le mieui( écoutées. Jeté en naissant^ 
eomnae le diaent Lucrèce et Plirie^ 



.8 LES BE*UX-ARTS KÉDUrDS 

nu sur la terre nue* ayant au dehors 
de lui le froid, le chaud, rhumidité^ 
leschods des autres corps ; au dedans, 
la faini, la soif, qui l'avertissaient vive- 
*Hjent de, songer aui^ remèdes, Thom!- 
rne ne put rester long- temps dans l'in- 
action. Il se sentit forcé de cherchrer 
des moyens ; ilen ti-puva. Quand îHes 
eut trouvée , il les perfectionna, pour 
les' rendre d'un usage plus sûr , plus fa- 
cile^ plus complet, quand le besoin re- 
naîtrait. Ainsi , quand il eut senti , par 
exemple, Tincoramodité de la pluie, il 
chercha un abri. Si ce fut quelque ar- 
hvQ touffu , il s'avisa bientôt , pour 
mieux assurer le couvert, d'en «errer 
les branches, d^lôs entrelacer, de join- 
dre entre elles celles de plusieurs ar- 
bres, afin de se procurer un toit plus 
étendu , plus sûr, plus commode pour 
sa famille, pour ^es provisions, pour 
quelques troupeaux. Enfin, les obsorVfe- 
tions s'étant multipliées , l'industrie et 
le' goût ayant ajoutéde jour en jouraux 
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le temps cette suite de préceptes qu'on ' 
a appelée architecture , et qui estl*aFl^^' 
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de faire des demeures solides, commo- 
des et décentes. 

Les mêmes observations furent faites 
sur toutes les autres parties qui ont rap- 
port aux moyens de conserver la vie, 
ou de la rendreplus aisée et plus douce : 
c'est delà que sont venus les arts de 
nécessité et ceux de commodité. 

Quand on eut pourvu au n^ssaire 
et au commode , il n'y avait plus qu'un 
pas pour arriver à Tagrément, qui est 
un tcoisiéme ordre de besoin pour les 
délicats: car le commode, te»ant une 
espèce de milieu entr.e le nécessaire et 
ce qui est de pur agrément, mène de 
l'un à l'autre; puisque le commode 
n'est autre chose qu'un nécessaire aisé, 
et que, d'un autre côté, Fagrémeni ne 
semble être qu'un degri de commodité 
déplus. 

Ainsi Ton peut distinguer troi« es- 
pèces d'arts , relativement aux fins 
qu'ils se proposent. 

Les uns ont pour objet les besoins de 
rhomme :1a nature, qui l'a exposé à 
mille maux ^ et qui semble l'abandon- 
ner à lui-même dès qu'une fois il est 
né , a voulu que les remèdes et les pré- 
servatifs qui lui sont nécessaires fus- 
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sent le prix de son industrie et de son 
travail. C'est de là que sont sortis les 
arts mécaniques. 

Les autres ont pour objet le plaisir : 
ceux-ci n^ont pu naître que dans le 
sein de la joie et des sentimens que 
produisent l'abondance et la tranquil- 
lité.. Ojg. les appelle les beaux-arts par 
excellence. Tels sont la musique^ la 
poésie^ la peinture, la sculpture^ et 
Fart du geste ou la dansç. 

La troisième espèce contient les arts 
qui ont pour objet Futilité et Fagré- 
ment tout à la fois : tels sont Féloquen- 
ce et Parchitecture. C'est le besoin qui 
les a fait .éclore, et le goût qui les a 
perfectfonnés : ils tiennent une sorte 
de milieu entre les deux autres espèces; 
ils en partagent Fagrément et Futilité. 

Les arts de la première espèce em- 
ploient la nature telle qu'elle est^ uni- 
quement pour Fusage et le service; 
ceux de la troisième Femploient en la 
polissant , pour le service et pour Fagré- 
ment. Les beaux-arts ne Femploient 
point ; ils ne font que Fimiter, chacun 
a leur manière : ce qui a besoin d'être 
expliqué, et qui le sera dans le chapi- 
tre suivant. Ainsi la nature çeule est 
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r#b)et de tous les arts ; elle contientt 
tous nos besoins et tous nos plaisirs i les 
airts aiëoaniques et les arts de goût ne 
sont faits que pouF les en tirer. 

Noms »e parlerons ioi que des beaux-» 
arts , c'est-^à-dire , de ceux dont Tobjet 
est de plaire; et, pour les mieux connaî- 
tre, remontons à la cause qui lésa pro- 
duits. 

Ce sont les hommes qui ont fait les 
arts, et c'est jjqup eux-mêmes qu'ils 
les ont faits. Ennuyés d'une jouissance 
trop uniforme des objets que leur of- 
frait la nature toute simple, et se trou- 
vant d'ailleurs dans une situation propre 
à recevoir le plaisir, ils eurent recours 
à leur génie pour se procurer un nou- 
vel ordre d'idées et de sentimens qui 
i^veillât leur esprit et ranimât leur 
goût. Mais que pouvait faire ce génie 
borné dans sa fécondité et dans ses vues, 
qu'il ne pouvait porter plus loin que la 
nature; et ayant, d'un autre côté, à 
travailler pour des hommes dont les 
facultés étaient resserrées dans les mê- 
mes bornes? Tous ses efforts durent 
nécessairement se réduire à faire un 
choix des plus belles parties de la na- 
ture . 1 our en former un toOt exquis , 
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qui fût plus parfait que la nature elle- 
même , sans cependant cesser d^être 
naturel. Voilà le principe sur lequel 
a dû nécessairement se dresser le plan 
fondamental des arts, et que les grands 
artistes ont suivi dans tous les siècles : 
d*oii je conclus , premièrement , que 
le génie, qui est le père des arts, doit 
imiter la nature; secondement, quil 
nç doit point Timiter telle quelle est 
ordinairement, telle quelle se présente 
à nous tous les jours ; troisièmement , 
que le goût, pour qiy les arts sont faits^ 
et qui en est le juge , doit être satisfait 
quand là nature est bien choisie et bien 
imitée par le» arts. Ainsi totiles nos 
preuves doivent tend^^ à établir l'imi- 
tation de la belle naturô par la nature 
même du génie qui les produit, par 
c^le du goût qui eut est Tarbitre^ et 
par la pratique des e:x:oèllens artistes. 
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CHAPITRE II. 

Le Génie r^a pu produire les Arts 
que par t imitation : ce que c'est 
quimiter. 

JLi'ESFfiiT humain ne peut créer qu'im- 
proprement; toutes sè3 productions por- 
tent l^émprein te d'un modèle, Lesmons- 
tres mêmes ^ qu'une imagination déré- 
glée se figure dans ses délires, ne peu- 
vent être composés que de parties prises 
dans la nature; et si le génie, par ca- 
price y fait de ces parties un assemblage 
contraire aux lois naturelles^ en dé- 
gradant la nature^ il se dégrade lui- 
même^ et se change en une espèce de 
folie» lies limites sont marquées; dès 
qu'onces pâsse^ on se perd : ou fait un 
chaos plutôt (ju^un monde > et on cause 
du désagrément plutôt que du plaisir. 

Le génie qui travaille pour plaire 
ne doit donc ni ne peut sortir des 
bornes delà nature même : sa fonction 
consiste , non à imaginer ce qui ne peut 
être, mais à trouver ce qui est. Inven- 
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1er dans les arts n'est point doi^nçr 
^Têtre à un objet; c'est le reconnaître 
où il estjj §t comcû^ il ^st. Et les hom- 
mes de génie qui creusent le plus ne 
découvrent cjue ce qui existait ^upara- 
vantr ils ne sont créateur^ que ppur 
avoir observé, et récîproqueroeot ils 
ne sont observateurs que pour être en 
état de créer. Les moindres objets 1^ 
appellent: ils s'y livrent, parce qu'ils 
en remportent toujours de nouvelles 
connaissances qui étendent le fonds de 
leur esprit, et en préparent la fécondité. 
Le génie est comme la terre, qui ne 
produit rien qu elle n'en ait reçu la 
semence. Cette comparaison , bien loin 
d'appauvrir les artistes, ne sert qu'à leur 
faire connaître la source et l'éteqdue 
de leurs véritables richesses^ qui par- 
la sont immenses^ puisque, toutes les 
connaissances que l'esprit peut acqué- 
rir dans la nature devenant Iç germe 
de ses productions dans Tes arts. Te gé- 
nie n'a d'autres bornes, du côté de son 
objet, que celle de l'univei's. 

Le génie doit donc avoir un appui 
pour s'élever cl se soutenir, et cet ap- 
pui est la nature. 11 ne peut la créer ) 
il ne doit point la détruire : il ne peut 



donc que la suivre et Kmîter> et par 
conséquent tout ce qu'il produit ne 
peut être qu'inailation . 

Imiter^ c'est copier un modèle. Ce 
terme contient deux idées ; i .^ Torigi-* 
nal ou le prototype, qui porte les traits 
qu'on veut imiter j a.^ la copie qui les 
représente. 

La nature, c'est^à-nlire , tout ce qui 
est, ou que nous concevons aisément 
comme possible, voilà le prototype ou 
le modèle des arts. 

Pour expliquer ceci nettement^ on 
peut distinguer, en (]fRelque sorte, 
quatre mondes : le monde existant ; 
c'est l'univers actuel, phy^que, moral, 
civil , dont nousfaisons partie : le monde 
historique^ qui Qst peuplé de grands 
noms^ et rempli de faits célèbres : le 
monde fabuleux , qui est rempli de 
dieux et de héros imaginaires : enfin, le 
monde idéal ou possible^ où tous les 
éires existent dans les généralités $eu«« 
lement, et d'où l'imagination peut ti- 
rer des individus qu elle caractérise par 
tous les traits d'existence et de pro«* 
priété. Ainsi Aristophane peignait So-» 
crate / sujet tiré de la société alors 
existante. Les Horaces sont tirés de 
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l'histoire : Médée est tirée de la fable ; 
TajTtïiffe, du monde possible. Voilà, en 
général, ce qu'on appelle nature. Il 
Faut , comme nous venons de le dire , 
que ^industrieux imitateur ait tou- 
jours les yeux attachés sur elle, qu'il 
Ja contemple sans cesse. Pourquoi ? * 
parce qu'elle renferme tous les plans 
des ouvrages réguliers, et les dessins 
de tous lesornemensqui peuvent nous 
plaire- Les arts ne créent point leurs 
règles ; elles sont indépendantes- de 
leur caprice, et invariablement tracées 
dans l'exemple de la nature. 

Quelle est donc la fonction des arts ? 
c'est de transporter les traits qui sont 
dans la nature, et de les présenter 
dans de« objets à qui ils ne sont point 
naturels. C'est ainsi que le ciseau du 
statuaire montre un héros daps un 
bloc de marbre. Le peintre, par ses 
couleurs, fait sortir de la toile tous 
les objets visibles. Le musicien, par 
des sons artificiels, fait gronder fo- 
rage, tandis que tout est calme; et le 
f)oéte enfin , par son invention et par 
'harmonie de ses vers, remplit notre 
esprit d'images feintes et notre cœur 
de sentimens factices, souvent plus 
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charmans que Vils étaient vrais et na- 
turels. D'où je conclus que les arts, 
dans ce qui est proprement art, ne 
sont que des imitations, des ressem- 
blances -qui ne sont point la nature , 
mais qui paraissent l'être ; et qu'ainsi 
la matière des beaux-arts n'est point 
le vrai, mais seulement le vraisem- 
blable. Cette conséquence est assez 
importante pour être développée et 
prouvée sur-le-champ par ^application. 

Qu'est-ce que la peinture? une imi- 
tation des objets visibles. Elle n'a rien 
de réel , rien de vrai; tout est fantôme 
chez elle , et sa perfection ne dépend 
que de sa ressemblance avec la réalité. 

La musique et la danse peuvent bien 
régler les tons et les gestes de ToiTiteut 
en chaire , et du citoyen qui raconte 
dans la conversation ; mais ce n'est 
point encore là qu'on les appelle des 
arts proprement. Elles peuvent aussi 
s'égarer^ l'une dans des caprices où les 
sons s'entre-choquent sans dessein y 
l'autre dans des secousses et des sauts 
de fantaisie; mais, ni l'une ni Pautre, 
elles ne sont plus alo^s dans leurs bor- 
nes légitimes. Il fau tdonc , pour qu'elles 
^eni€e qu^lM<loi¥ent Itre^ qif'eUes 
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reviennent à Tiniiutioa, qu'çlfcs soient 
le portrait artificiel de$ |)4Ssioii& hu-^ 
jçaaines ; et c'est* alors quVft les. rec<;M^-r 
naît avec plaisir, et. qu elles, n^ous do^i-» 
nent Tespèce et lo degré de senûfflLi^nt 
^ui nous satisfaiit^ 

V J^nfiM la poésie ne \\i c^ 4^f |[jÇlÂ(^n,s : 
che^ elle le loup poi-te ]^s traits 4^ 
rbomnsi,e p^isss^utct injuste; F agneau, 
ceux djQ yipijiiOceiQçe opprimée. X/é^lQr- 
gue l¥)us offre, de^ l^^rii poétiqi^^ 
qvÂ i^e soi>;t que des ressen:^>ls^nces ^ 
d^ ii«9ge^^ La çoïuédie. ftit le; portrait 
d'un HaypagQp idéal ^t qui jjk'a que par 
çmw^nt, tesi V^^k\s^ d'un(Çt a\2^rifîi^. réelle, 
Mk tragédie n'est pioé^ quo diw>s. ce 
qu'elle femt.fAT in\it£|tiQn. Césai? a eu 
un démêlé avec Poiapipée: ç« n'est point 
poésie > ^'çst histoire. M^s qu'on iu-^ 
vente des dis^çours^, dfs motiè^des in-r 
trigi*çs> le tout d'^^pvès les idées qu^ 
l'bàstoive dan ne des çar^çt^r^s et de la 
foi'tunç de César et cfe Pwupéej v^ilà 
cequ QA nomme poésie:, pdœce que cela 
sW est l'ouvrage du géôie et de l'an. 

L'épopée , enfin , iVest qu'uni récit 
d'^Qtion^ po§«iblQ* , présentées avec 
tous Iqs caractère^ dç Texistenw. Jut 
non et Ën4^ n'^^i ]9^mm ni dit ni fait 
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ce que Virgile leur attribue y mais ils 
ont pu le faire ou le dire: c'est assez 
poui' la poésie. C^est un mensooge per- 
pétuel qui a taus les caractères de k 
vérité. 

Ainsi tous les. arts^ dans tout ce qu'ils 
ont de vraiment; artificiel^ ne sont que 
des choses imaginaires, des éttres feints , 
copiés et iqràtés d'après les véritables* 
C'est pour cela qu'on m^ sans cesse 
l'art en opposition avec la nature ; 
qu'on n'entend partout que ce cri, que 
C est la nature qu'il faut imiter; que 
Fart est parfait quand il la représente 
parfaitement j en&> quiQ les chefs-<l'o&tv 
vre-de l'art sont ceux qui iimtent sî 
bien la nature, qu'on les prend pour 
la nature elle-même. 

Et celte imitation 9 pour laquelle 
nous avons tou& une disposition si na- 
turelle , puisque c'est ^exemple qui 
instruit et qui règle le genre' humain » 
vivimu^ adexemphèy cette, imitation > 
dis-je^ est Bne des principales source^ 

du plaisir que causent les arts* L'esprit 
s'exerce dans la comparaison du mo^ 
dèle avec le portrait; et le jugement 
qu'il en porte fait sur lui une irapres- 
ûon d'autaJAt plus agréable^ qu'elle lui 
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est un lémoignage de sa pénétration 
et de son intelligence. 

Cette doctrine n'est point nouvelle; 
on la trouve partout chez les anciens. 
Aristote commence sa Poétique par ce 
principe , que la musique, la danse, la 
poésie, la peinture sont des arts imi- 
tateurs (i) : c*est là que se rapportent 
toutes les règles de sa Poétique. Selon 
Platon, pour être poète, il ne suffit 
pas de raconter; il faut feindre et créer 
Paction qu'on raconte. Dans sa Répu- 
blique, il condamne la poésie, parce 
qu'étant essentiellement une imitation , 
les objets qu'elle imite peuvent inté- 
resser les mœurs (a). 



olov. PoeUcap, i. 

(M. Reraond de Saint - Mard , qui a beau- 
coup réfléchi sur l'essence de la poésie , et qui , 
n'écrivant que pour les délicats , n'a dû pren- 
dre que la fleur de son sujet , jette le même 
principe dans une de ses Notes. Voici ses termes : 
« On n*y songe pas astez. La poésie , la mu- 
sique , la peinture sont trois arts consacrés au 
plaisir, tous trois faits pour imiter la nature , 
tous trois destinés à imiter les mouvemens de 
l'âme : les tirer de là , c'est les déshonorer , 
c'est les montrer parleur endroit faible.s.Not. de 
PEdit. de Lyon, 1802.) 

(s) Plutarque cite sur cette matière l'autorité 
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Horace a le même principe dans son 
Art poeticpe : 

Siplmusoris eges aulœa manentis*»»» 
Mtatis cujusquB notandi sunt Ubi mores y 
dfobilibiisgue décor naturis dandus et annis. 

Pourquoi observer les mœurs, les 
étudier? n'est-ce pas à dessein de les 
copier ? 

Respicere exemplar vitœ morumque jubebo 
Doctum imiutorem , et veras hinc ducerevoces* 

Ver as voces ducere^ c'est ce que 



de Platon > et l'expliaae d'une manière si claire, 
quMl n^est pas possible de €^ refuser. « Platon 
M lui-même , dit-il > a enseigné que la poésie 
« ue consiste que dans la fable ; et il définit 
u la fable un récit menteur, ressemblant à la 
« vérité : ainsi il n'y a rien de -réel. Le récit 
« dit ce qui est : la fable est Pimage et la res- 
te semblance du récit. Et il y a aussi loin de cc- 
« lui qui fait la fable à celui. qui fait le récit , 
a que de celui qui a fait le récit a celui qui a fait 
« Faction.» 'H TrotiQTexy? 7r£pi. pu9o;roitay ifriv» , 
xxi' n}.âr&)v elpïîxev , etc. De glor. Athen. M. de 
Fontenelle a exprimé la même pensée dans sa 
lettre aux Auteurs du Jom^n. desSàVans,tom. v 
de la dernière édition : « Un grand poëtc , dit- 
(c il, si on entend par ce mot ce que l'on doit, 
tf est celui qui fait , qui invente , qui crée. La 
(c. vraie poésie d'une pièce de théâtre , c'est 

u toute sa constitution inventée et créée 

« et Polveucte ou Cinna en prose seraient cn- 
c< core d'admirables productions d'un poëte. >* 
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nous a}>pelons peindre diaprés nauire. 
Et tout n'est-il pas dit dans ce seul 
mot : Ex notojictum carmen sequar? 
* Je feindrai -^ j'imaginerai diaprés ce 
qui est connu des homMes : -on y fiera 
trompé, on croira voir la nature elle- 
même, et qu'il n'est rien de si aise 
que de la peindre de cette sorte ; mais 
ce sera une fiction , un ouvrage de gé- 
nie , axi-dessus des forces de tout es- 
prit médiocre, sudet multum^ frustra-' 
que lahoret. 

Les termes mêmes dont les anciens» 
se sont servis en parlant de poésie , 
protrvcnt qu'ils la regardaient comme 
une imitation^ Les Grecs disaient Troeeiy 
ei^i^ûù^ai. Les Latins traduisaient le 
premier terme ^dx facere : les bons 
auteurs disent facere poema , c'est-à- 
dire, for-ger, fabriquer, créer; et le 
second, ils l'ont rendu, tantôt par 
fingerey tantôt par imitari^ qui signi- 
fient autant une imitation artificielle ^ 
telle qu'aie est dans les arts , qu'une 
imitation réelle et morale, telle qu'elle 
est dans la société. Mais comme la 
signification de ces mots a été , dans la 
suite des temps, étendue, ou détour- 
née, ou resserrée, elle a donné lieu à 



des méprises 9 et répandu de l'obscu- 
ritë sur des principes qui étaient clairs 
par eux-tndmes âafts les premiers au- 
teurs qui les ont établis. On a entendu 
p^ fiction les fables qui font hitet- 
venir le ministère des dieux^ et qui les 
font agir dans une action y parce que 
cette paKie de la fiction est la plu^ 
noble. Par imitation , on a entendu , 
non titie copie artificielle de la nattrre , 
qui tonsistô j^récisëment à la représen- 
ter, à 'là contrefaire y VTcoiuplveiv y ruais 
toutes sortes d'imitations en général ; 
de sotte que ces termes ^ n'ayant plus 
la même signification qu'autrefois , 
ont cessé d^être propres à caractériser 
la poésie, et rendu le langage des an- 
ciens inintelligible à la plupart des lec- 
tetirs. 

De tout ce qufe tious venons de dire 
il résulte que la poésie ne subsiste que 
par Fimitation. Il en est de même de 
la peinfture, de la danse, de là tnii- 
sique : rieh h'est réel dans leurs ou- 
vrages; tout y est imaginé, feint, co^ 
pié, artificiel* C'est ce qui fait leur 
caractère essentiel par opposition à la 
nature* 
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CHAPITRE IIL 

Le Génie ne doit point imiter la JVa- 
tiire telle g u^ elle est, 

1~Je génie, et le goût ont une liaison si 
intime dans les arts , qu'il y a des cas 
bii on ne peut les unir sans qu^ils pa* 
raissent se confondre, ni les séparer 
sans presque leur ôier leurs fonctions 
propres. C'est ce qu'on éprouve ici, où 
il n'est pas possible de dire ce que doit 
faire le génie .en imitant la nature, 
sans supposer le goût qui le guide. îïotis 
avons été obligés de touôher ici , au 
moins légèreinent^ cette matière, pour 
préparer ce qui suit; mais nous nous 
réservons à en parler plus au long dans 
la seconde partie, 

Aristote compare la poésie avec 
rhistoite. Leur aifférence, selon lui, 
n'est point dans la forme ni dans le 
style, mais dans le fonds, des chose^s* 
Mais comment y est-elje? L'histoire 
peint ce qui a été fait; la poésie, ce 
qui ti pu être fait. L'une est liée au 
vrai ; elle nécrée ni actions , ni acteurs. 
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L'autre^ îiW teûue qii^au vnnsenibke 
ble; elle invente^ elle'imagîae à son 
grë^ elle peint de tête; L'hîstbrieadonne 
des exemples tels qu'ils sont, souvent 
imparfaits ;.le poëte les donné tels qu'ils 
doivent être: et c^^est -pour cela que, 
selon le même philosophe > la * po^siei 
est plus philosophique ^et'pliis;>instruc<* 
tive que l'histoire (i). 

Sur ce principe, il faut' conclure que 
si les arts sont imitateurs •de la nature , 
ce doit être une imitation sage et éclai- 
rée, qui ne la copie pas- servilement, 
mais qui, cl]k>isisssmt' les objets et les 
traits, les présente 'avec toute la per- 
fection dont ils sont isnsceptibles; eu 
un mot, une iitiitation où on voie la 
nature, no,n telle qu'elle est en elle- 
même, mais telle qii' elle peuc être et 
qu'on peut la cbneevoir part l'iesprit. 

Que fit Zèuxis quand il 1 Voulut 
peindre une beautéparferte? fit-iHe 
porterait de quelque beauté patticuliére 
dont ^ sa peinturé ^i^i^^î^Hîsloivé? Il ras- 
sembla les traits séparés» 4^ plusieurs 
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(i) Ato xal ffùocofùirépûv koA &no\à^oà'QT9ù9^ 
TToirlaiç îcToptaç fôr/v.' Poefft^. ^e^.gi - ' 

pAiNG» DE LITT, — TOM. I. 2 



béantes existantes (i ) ; U se fbrxasi daj^s 
Tespirît uiae idée fectiee qui ;ré$i|lt£t 4o 
tous ces traits rëtuiis: et cette idée &t 
le prototype ou le modèle de $aii tar 
Meau f qui fut yraisemblahle et poé- 
tique dans sa totalité, et ne fut vrai et 
historique ^que^^ans ses parlies* prêtes 
séparément. Voilà Texemple donné à 
tous les artistes ; voilà la route qu'ils 
doivent suivre , et c'est la pratique de 
tous les grands maîtres sans exceptiom. 
Quand Molière voulut peindre la 
misanthropie , il ne chercha point dans 
Paria un original dont sa pièce fût 
une copie exacte:., il n'eût fait qu'une 
histoire., qu un portrait ; iJ n'eût ins- 
truit qu'à demi« M^ il recueillit tous 
les traits d'humeur noire qu'il pouvait 
avoir remarqués dftn$ les hommes ; il 
y ajouta tout ce que Tefifort de son gé- 
nie put lai fournir d^iabslo même gwre. 
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[i) Prœbeie^ quœfà y inquit , ex istis virgini- 
hus jormosissimasi dumpingo id^guod pollici- 
tus sum vobis , ut tnuktm in simulacrum ex 
animali exemplo 9trkas tmns/èratur,,, Illeau' 
tem quinque delegit**» Neque enim putavit^ om" 
fiia f quœ quœreretad venustatem , uno in cor- 
pçre^ se repcrinejfQSS^ ; ideo quod nihil^sim^ 
plici in genei'e^jmm0SP porte jjerfèctum ruUura 
expoli vit. Cic. ub. |I, deïav. c. i* 
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«t 9 de tens ces traits rapproches et as- 
Mrtis, H en fisura un caractère unique 
qui ne fut pas la «teprésentation du Trai , 
nais celle du Trais^ablable. Sa comé- 
die ne fut point Ftiistoîre d^Alceste, 
fnais la peinture d^AJeeste fut Fhistoire 
dé la misant^opie prise en général ; et 
par-là il a iimKiit beaucoup mieux que 
ifeût faii; un hiat^ri^» .scrUpul^j; qui 
eût raconte qixelques tratls ^ri^Ies 
d'un i5aisanthrop0 rëet (t)^ 

Ces deux exemples suffisent pour 
donner, en attendant, une idée claire 
et distincte de ce qu'on appelle la belle 
nature. Ce n'est pasle vrai qui est; mais 
le vrai qui peut être, le beau vrai y qui 



« 



(i) et Platon, dit Maxime de Tyr^ Dissert. 7, 
a fait dans sa République de même que les^ta- 
cc tuaires, ^ui rassemblent les plus beaux traits 
«r de différens corps pour en composer un seul 
te d'une beauté paifaite , et dont aucune beauté 
a naturelle ne peut approcher pour le choix , le 
« concert , U régularité de toutes ses parties. » 
On disait chez les anciens : H est beau conune 
ime statue. Et c'est dans un pareil sens que Juvé- 
nal, pour exprimer toutes les horreurs possibles 
d'une tempête , Tappelle tempête poétique : 

Omniafiunt 
Tàtiay tam graviter y siquando poétisa surgit 
Tempettat. — Sftt. XH , 23. 
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esireprésealé comme s'il existait réelle- 
ment, et avec toutes les perfections 
qu'il peut recevoir (i). 

Cela n empêche, point que le vrai et 
le rëel rie puissent être la matière des 
arts. Ce sont les Muses qui s'en ex- 
pliquent ainsi elles-mêmes dans Hé- 
siode : w 

SouTent par ses couleurs Tadresse de notre arC 
Au mensonge du vrai sait donnei>l'apparence ; 
Mais nous savons aussi par la même puissance 
Chanter la yérilé sans mélange et sans fard, (3) 

Si un fait historique se trouvait tel- 
lement taillé^ qu'il pût servir de plan à 
un poëme ou à un tableau ^ la pein- 
ture alors et la poésie Femploîraient 
comme tel, et useraient de leurs droits 
d'un autre côté , en inventant des cir- 
constances, des contrastes^ des situa- 
tions ^ etc. Quand Le Brun peignait les 

(i) La qualité de Tobjet n'y fait rien. Que ce 
soit un hydre y un avare , un faux dévot , un 
Néron , dès qu^on lésa présentés avec tous les 
traits qui peuvent leur convenir , on a peint la 
belle nature.Que ce soient les Furies ou les Grâces, 
il n'importe. Gicéron dit : Gorgonis os pidcher-^ 
rimum crinitum anguibus, VI, in Verr. 124. 

(2) *'I^/x8v i|/su^sa TToXXà Xé^eiv crufAOtciv ôftoia, 



\ 



A UN MÊME PniNGiPE. 29 

batailles d'Alexandre , il avait dans l'his- 
toire le fait^ les acteurs, le lieu de la 
scène. Cependant quelle invention, 
quelle poésie dans son ouvrage! la dis- 
position , les attitudes , l'expression des 
sentimens , tout cela était réservé à la 
création du génie. De même le combat 
des Horaces, d'histoire qu'il était, se 
changea en poëme dans les mains de 
Corneille, et le triomphe de Mardo- 
chée dans celles de Racine. L'art bâ- 
tit alors sur le fonds de la vérité j el^il 
doit la mêlei^si adroitement avec le 
mensonge , qu'il s'en forme uri tout de 
même nature : 

Atque ita mentitur^ sic veris Jalsa remUcet 9 

Primo ne médium, medione discrepet imum* Hor* 

« 

C'est ce qui se pratique ordinaire- 
ment dans les épopées, dans les tragé- 
dies, dans les tableaux historiques. 
Gomme le fait n'est plus entre les mains 
de l'histoire, mais livré au pouvoir de 
l'artiste, à qui il est permis de tout oser 
pour arriver à son but ; ou le pétrit de 
nouveau , si j'ose parler ainsi , pour lui 
faire prendre une nouvelle forme : on 
ajoute , on retranche , on transpose. Si 
c est un poëme , on serre les nœuds , on 
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prépare les dénoùmens, etc.«r.*^ Car 
on suppose que le germe de tout cela 
est dans Thisioire^ et qu'il ne s'agit que 
de le faire éclore. S'ii n'y est points 
l'art alors jouit de tous ses droits dans^ 
touAe leur étendue > il crée tout ce dont 
il a besoin . C'est un privil^e qu'on lui 
accord^ , parce qu'il est obligé de 
plaire» 



MMMAMMMAte 



A OiB MâWB BAIBi^PB. 3,1 



CHAPITRE*IV. 

Dûnsquel état doit être, h Qénie powt 
imiter la belle N est lire* . 

XjBS'géoie&Ies plus fecoB^s lo^ seniont 
pa& toujours la présence des Mu siQfSt^ U$ 
eprouTtftit des temps do séckecei^e et 
de stérilité. La vervei de Ronsard^ qui 
éuâi né poêle je avait de» repos de plu^ 
sieurs mois» La muse de MUtoa devait 
des inégalités dont son ouvraige se.res* 
sent; et pour ne point parleir deStace, 
de Clandien et de tant d'aiutres, qui 
ont éprouvé des retours de langueur et 
de faiblesse, le grand Homère ne sonon 
meiflait-il pas quelquefois au mitieu^ de 
ses héros et de ses dieux ? Il y a dqno 
des momens heureux pour* le génie ; 
lorsqif^ rame enâammée comme d^un 
feu divin se représente toute la Ua4ur 
re^ et répand sur les objets cet esprit 
de vie qui les anime y ces traits toUr» 
chans qui nous séduisent ou nous ra- 
vissent. 

Gstie sitcMion de l'âme se nomme 
enthtmsiasm^ , terme qud louisie m^onde 
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^ enteoxLaâSQjL^jL que. presque parjsonixe 
ne définit. Les idées qu'en dotinent la 
plupart /(iei àtiMurs: pai^ai^nt sortir 
plutôt d^une imagination étonnée et 
frappée d'^nthouèïasitié elle-mênae, que 
d'un .esprit qui ait penséx)u réfléchi. 
Tantôt c'est une vision céleste , une îi^ 
fluence divirfe , uik esprit prophétique^ 
tantôt c'est une ivresse ^ une extase, 
ttne joie mêlée kie trotïble eld'admira^ 
tionen présence de là Divinité. Avaient- 
rls dessein ; par ce langage emphatique, 
de relever les arts, et de dérober aux 
pi^ofanesles mystères des Moses? 
■f PbUr nous, qui cherchons, à éclair- 
dîF noà idées,' écartons toui? ce'^fasle 
a)légori<^tiei qui nous offusque; consi- 
dérons reûthousiasme comme un phi- 
losophe considère les grands , sans 
aucun égard pour ce vain étalage qui 
les environne et qui les cache. 

La divinité qui inspire les auteurs 
excellensqu^hd ils composent est sem- 
blable à celle qui anime les héros dans 
les combats : 

Sua cuigue àeusjit dira cupido* 

Dans ceux-ci ^ c-est Taudace , 1 intré- 
pidité naturelle ,; animée parla présence 
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même du danger ; dans les autres^ t'est 
un grand fonds de génie, une justesse 
d'esprit exquise^ une imagination fé- 
conde^ et surtout un cœur plein de feu 
noble y et qui s'allume aisément à la 
vue des objets. Ces âmes privilégiées 
prennent f(5rtement l'empreinte des 
choses qu'elles conçoivent, et ne man- 
quent jamais de les reproduire avec un 
nouveau caractère d* agrément et de 
force qu^elles leur communiquent. 

Voilà la source et: ]^ principe de 
l'enthousiasme. On sent déjà quels doi- 
vent en être les effets par rapport aux 
arts imitateurs de la belle nature. Rap- 
pelons-nous l'exemple de Zeuxis. La 
nature a dans ses trésors tous les traits 
dont les plus belles imitations peuvent 
être composées : ce sont comme des 
études dans les tablettes d^un peirrtre. 
L'artiste qui est essentiellement obser- 
vateur les reconnaît^ les tire de la 
foule y les assemble; il en compose dans 
son esprit un tout dont il conçoit une 
idée vive qui le remplit. Bientôt son 
feu s'allume à la vue de Tobjet : il s'ou- 
blie; son âme passe dans les choses 
qu'il crée. Il est tour à tour Ginna ^ 
Auguste, Phèdre^ Hippoly te 9 et^ si c'est 
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on La Fonlaine^ il est le loup et l'a-^ 
gBeaa^ le chêne et le roseatir G^est dans 
ces transporta qu'Homère voit les chars 
et les coursiers de^ dieux y que Virgile 
entend les eris affreux de Phlégyas dans 
les ombres infernales, et qu^ils trou-^ 
tCHt Fun et l'autre des choses qui ne 
sone nulle part, et qui cependant sont 
traies r 

• ^ • • Poeta quum tabulas cepit sihif 
Quœrit ifuod nusquam est gentium , reperit 
tamen (i). 

(7est pour le même effet que ce même 
enthousiasme est nécessaire aux pein- 
tres et aux musiciens : ils doivent ou-^ 
blier leur état ^ sortir d'eux-mêmes, et 
se mettre au milieu des choses qu'ils 
veulent représenter. S'ils veulent pein- 
dre, une bataille , il; se transportent , 
de même que le poëte , au milieu de 
la mêlée; ils entendent le fracas des 
armes^les cris des mourans; ils voient 
la fureur^ le carnage, le sang. Ils ex- 
citent eux-mêmes leur imagination^ jus- 
qu'à, ce qu ils se sentent émus^ saisis , 
effrayés : alors, Deusj ccce Deiis. 

■•» 

(0 Plaot, 



Qu'ils ofeanteAlj^ quTils peigpâat, ee&t 
un dieu< qui le$ ÎDS|wre : 

.... Ê/letUti honHaMla^ 
St Tikrim muka êpumantom sanfitdnê 
cemo C')* 

Cest ce que Cicercm spp^e mefnêi^ 
virihus excitariy diviho spiritu ^ 
Jïari (a). Voilià fet foreur poéfique"^ 
voilà Fenthousîasme : Toilà Te dieu que 
le pôëte invoque dans Fépopëe, qui ins-^ 
pire les héros dans la tragédie , qui se 
transforme eh simple* bourgeois dans 
la comédie, en berger dans Téglogue ; 
qui donne la raison et la parole aux 
animaux da^ns Fa pologue; enfin le dieu 
qui fait les vrais peintres, les musiciens 
elles poètes» 

Accouiumé que l'on* est à n'exiger 
rénlhousiasme que pour le grand feu 
de la lyre ou de l'épopée, on est peut- 
être surpris d'entendjfe dire qu'il bé* 
nécessairemême pour l'apologue. Maïs 
qu'est-ce que l'enthousiasme ? Il ne 
contient que deux choses ; une vive 
représentation de l'objet dans l'esprit, 
et une émotion du cœur proportionnée 



( 



■<ir 



i) Virg.JEn. VI, 86. 
i) Pro Archia poeta, i8. 
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à cet objet (i). Ainsi, de mlfeie ^qull 
y a des objets simples, nobles, subli- 
mes, il y a aussi^des enthousiasmes.qui 
leur répondent ^ et que les peintres, 
les musiciens, les poètes se partagent 
selon les degrés qu ils ont embrassés , 
et dans lesquels il est nécessaire qu'ils 
se mettent tous^ sans en excepter au- 
cun , pour arriver à leur but , qui est 
Texpression de la nature dans son beau. 
Et c'est pour cela que La Fontaine, 
dans ses fables, et Molière , dans ses 
comédies, ^oni poètes, et aussi grands 
poètes que Corneille dans ses tragé- 
dies, et Rousseau dans ses odes. 



(i) «Dans les occasions qui demandent de Ven- 
« tnousiasme, le Bien n'enlève pas Thonime au^il 
tf fait agir, dit Plutaraue ; il ne fait que lui don^ 
ce ner des idées vives, lesquelles idées produisent 
« des sentimens quiieur répondent. » Oxt^' op/xàç 

Vie deCoriol. 



A UJif MEME PBIKCIPB^ 3^ 



Chapitre v. 

De la manière dont les Arts font leur 

imitation. - 

J usQtj'iCi on a tâché de montrer que 
les arts consistaient dans rîmitalion , 
et que Tobjet de cette imitation était la 
belle nature représentée à l'esprit dans 
r enthousiasme. Il ne reste plus quà 
exposer la manière dont cette imitation 
se fait ; et par-là on aura la différence^ 
particulière des arts, dont l'objet com- 
mun est l'imitation de la belle nat ure 
On peut diviser la nature , par rap, 
port aux beaux-arts, en deux parties ' 
l'une qu'on saisit par Torgane de la vue, 
et Tautre par celui de Pouïe : car les 
autres sens sont stériles pour les beaux- 
arts. La première partie est l'objet de 
la peinture > qui représente sur un plan 
tout ce qui est visible ; elle est celui de 
la sculpture y qui le représente en rer 
lief, et enfin celui de l'art du geste, 
qui est une branche des deux autres 
aris aue je viens de nommer, et iqui 
n^en diffère i dans ce qu'il emjiras»e, 
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mieplirce,q,uel€isuiel auquel on atta-- 
die les gestes dans la danse est naturel 
et vivant ^ aiu Ueu que k tiofle^u peintre 
et le marbre du sculpteur ne le sont 
point.. 

La seconde partie est lobjet de la 
musique considérée seule et comme im 
dhant } en second lieu^ de la poésie^ qéî 
emploie la parole ^ mais la parole m^-' 
surëe et calculée dans tous s^ souiS. 

Ainsi kb peinture imite la jbeUe.na- 
ture par les couleurs, la sculpture par 
les reËefs , la danse par les mouvemens 
et par les attitudes du corps; la mu- 
sique Fimite par les sons inarticulés^ 
et la poésie enfin par la parole me* 
surée. Voilà les caractères distinctifs 
des arts principaux. Et s'il arrive quel- 
quefois que ces arts se mêlent et se 
contondent , comme ^ par exemple , 
dans la poésie ^ si la danse fournit des 
gestes aux acteurs sur Iç théâtre ; si la 
nKHsique donne le ton de la voix dans 
la dédam^tioa; si le pinceau décore le 
lieu de la scène ; ee sont des services 
-qu'ils se rendent mutuellement ^ eia 
refta de leur fia commune et de leur 
alliance réciproque^ mais sans préju- 
dice à leurs> droits^ pavti^liers. et nai:iiir 



rels. Une tn^âiie saaa gestes , sans 
muaique^ sans; décocatiom r esft tcM^ours 
ttnpoëine: c'est une iimtatioa exprimée 
par le discours mesuré. Uiae mnsique 
sapQS paroles est toujours musique ; elle 
exprime la plainte 'et la loie iadépen-*^ 
damment des mots, qui l'aident ^ h la 
vérité, mais qui ne mi apportent ni 
ne lui ôtent rien qui altère sa nature 
et son essenee: son expression^ essen** 
tielle est le son^ de même que edle de 
la peinture est; la couleur^ et celle de 
la danse le mouvement du corps * Cela 
. ne peut être contesté. 

Mais il y a ici une chose à remarquer: 
c'est que^ de même que les arts doivent 
choisir les dessins de la nature et les 
perfectionner , ils doivent choisir aussi 
et perfectionner les expi*essîons qu'ils 
empruntent de la nature^ Ils ne doivent 

1)oint employer toutes sortes de cou- 
eurs , ni toutes sortes de sons : U faut 
en faire un juste choix et un mélange 
exquis ; il faut les allier , les propor- 
tionner , les nuancer , les mettre en 
harmonie. Les couleurs et les sons on)t 
entre eux des sympathies et des répu-^ 
gnances : la nature a droit de leS' unir 
selon ses volcaités^ mais, l'art doit le 
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faire selon les règles. Il faut non seùle^ 
mentf[u'il ne blesse point le goût, mais 
qu'il le flatte ^ et le flatte autant quUl 
peut être flatté. 

Cette remarque s'applique égale- 
ment à la poésie. La parole, qui est son 
instrument ou sa couleur , a chez elle 
certains degrés d'agrémens qu elle n^a 
point dans le langage ordinaire : c'est 
le marbre choisi , poli et taillé, qui rend 
Fédifice pltis riche, plus beau, plus 
solide. II y a un certain choix de motS;, 
de tours, surtout une certaine harmo- 
nie régulière qui donne à son langage 
quelque chose de surnaturel qui lious 
charme et nous enlève à nous-njêmes^ 
Tout cela a besoin d'être expliqué avec 
plus d'étendue , et le sera dans la troi- 
sième partie. 

DÉFINITIONS DBS ARTS. 

Il est aisé maintenant de définir les 
arts dont nous avons parlé jusquHci : 
on connaît leur objet, leur fin , leurs 
fonctions , et la manière dont ils s'en 
acquittent; ce qu'ils ont de commun 
qui les unit j ce qu'ils ont de propre 
qui les sépare et les distingue. 

On définira la peinture, la sculpture. 
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la danse une imitation de la belle na- 
ture exprimée par les couleurs, par le 
relief, par les attitudes ; et la musique 
et la poésie^ Pimitation de la belle na- 
ture exprimée par les sons ou par le 
discours mesuré (i).. On dira dans la 
seconde partie en quoi consiste la belle 
nature. 



(i) M. Schlegcl, célèbri& dans la littérature 
allemande, et pasteur de Zerbst, qui a fait 
l'honneur à cet ouvrage de lé traduire en alle- 
mand, prétend que le principe de Pimitatioà 
n'est pas universel pour la poésie : il expose ses 
raisons' dans des notes él des dissertations sa- 
. Yanteà qui accompagnent satraduct^oq. 'M; Hu- 
ber,quî noua à fait'icOniiaître si aVlinftàgeusement 
• le goût et le génie de sa nation par $a. belle trà^ 
dtiGtion du poëme d'Abel, ayàntblen voulu me 
donner le précis de ces oJsjections, j'ai cru que 
je devais y répondre, tant pour éclaircir la 
matière de plus en plus, que pour montrer à 
M. S. le cas que ]e fais de son suffrage , et 
combien \e serais flatté de l'obtenir sans res* 
triction» 

«Dans mon premiie|^ travail^ dit IVf. Su (Préf. 
(c dé sa 2«. £i;^.) , j'avais eu quelque doute sur 
« retendue du principe universel de l'imitation, 
^ quj) étant sumsant pour.le9 autres arts, m'a- 
(c vait paru'\ie pas Tétre pour la poésie :'l'eza- 
« men plus réfléchi m'a confirmé dans ma 
ce pensée.» * 

Voici en peft de 'mots le raisonnement, de 
M. S.' L'imitation dé la nature ti'èstpaS; lè^|nià- 
cipe unîqiie en fait 4^ poé^é^ A la'fiàtui'émtoe 
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CHAPITRE VI. 

En quoi r Eloquence et P architecture 
diffèrent. des aittres arts, 

JLii faut se rappeler un moment la di- 
vision des arts'^ue nous avons proposée 
ci-desSus. Les uns furent inventëtpour 
le seul besoin., d'autres pour le plaisir : 
quelques - uiis durent leur naissance 
d'abord à la necesgité ; mais, ayant su 
depuis se revêtir d'iagrémens, ils se 
placèrent à ciôté de c'éùX qu'on appelle 
beaux-arts par honneur. C'est ainsi 

3ue r architecture , ayant changé en 
emeures riantes et commodes les 
antres que le besoin avait creusés pour 
servir de retraite aux hommes y mérita, 
parmi les arls , une distinction qu'elle 
n'avait pas auparavant. 

Il arriva la même chose à l'élo- 
quence. Le besoin qu'avaient les hom- 
mes de se communiquer leurs pensées 
et leurs sentimens les fit orateurs et 
historiens, dès qu'ils surent faire usage 
de la parole. L'expérience, le temps, 
le goût ajoutèrent à leurs discours de 
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nouveaux d^rés de perfection. Il se 
forma un art qu'on appela éloquence ^ 
et qui , même pour l'agrément , se mit 
presque au niveau de 1 a poésie : sa proxi- 
mité et sa ressemblance avec celle-ci 
lui donnèrent la facilité d'en emprun- 
ter les ornemens qui pouvaient lui con- 
venir^ et de se les ajuster. De là vinrent 
les périodes arrondies, les antithèses 
concertées, les portraits frappés^ les 
allégories soutenues ; de la le choix des 
mots, l'arrangement des phrases, la 
progression symétrique de l'harmonie. 
Ce fui Fart qui servit alors de modèle 
à la nature ; ce qui arrive souvent (i); 
mais à une condition qui doit être re- 
gardée comme la hase essentielle et la 
règle fondamentale de tous les arts. 
C'est que, dans les arts qui sont pour 
l'usage, l'agrément prenne le caractère 
de la nécessité même ; tout doit y pa- 
raître pour le besoin : de même que , 
dans les arts qui sont destinés au plai- 
sir , Tutilité n'a droit d'y entrer que 
quand elle est de caractère à procurer 
le même plaisir que ce qui aurait été 

(i) Voyez le chap. 9. de la II* part 
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créer; il ne leur faut de génie que pour 
trouver les faces réelles qui sont dans 
leur objet. Ils n^ont rieù à y ajouier^ 
rien à en retrancher ; à peine osent-ils 
Quelquefois transposer : tandis que le 
poète se forge à lui-même ses modèles^ 
sans s'embarrassçr de la réalité. 

Si donc oh voulait définir la poésie 
par oppositioii à la prôâé où à l'élo- 
quence, que je prends ici pour la même 
chose ^ on dirait toujours que la poésie 
est une imitation de la belle nature ex- 
primée par le discours mesuré pef la 
prose ou T éloquence, la nature elle- 
même exprimée par le discours libre. 
L'orateur doit dire le vrai d'une nia- 
nière qui le fasse croire , avec la force 
et la simplicité qui persuadent. Le 
poêle doit dire le vraisemblable d'une 
manière qui le rende agréable, avec 
toute la grâce et toute Ténergie qui 
charment ef qui étonnent. Cependant, 
comme le plaisir prépare le cœur à la 
persuasion , et que l'utilité réelle flatle 
toujours rhomme, qui n'oublie jamais 
son intérêt , il s'ensuit que l'agréable et 
l'utile doivent se réunir dans la poésie 
et dans la prose; mais en s'y plaçant 
dans un ordre conforme à Tobjet qu'on 



ces occasiojQus , maia un beai^ qui soit 
d'une utilité réelle. 

Que peoserait-^on d'un édifice somp- 
tueui]t qui ne serait dVucun usage? La 
dépense, comparée avec l'inutilité, 
formerait une disproportion désagréa- 
ble pour ceux qui le verraient , et ri- 
dicule pour celuf qui l'aurait fait. Si 
Tidific^ demande de la grandeur, de la 
majesté, de l'élégance, c'est toujours 
en considération du maître qui doit 
riiabitor. S'4 y a proportion, variété, 
uofté, c'est pour le rendre plus aisé, 
plus solide, plus commode : tous les 
i^rémens , pour ép:e parfaits , doivent 
paraître avec un caractère d'utilité ; au 
lieu que y dans la sculpture, les choses 
qui y ^nt pour V utilité doivent se tour- 
ner «n agrémens. 

L'éloquence est soumise aux mêmes 
lois: elle est toujours, dans ses plus 
grandes libertés, attachéettà Futile et 
au vrai ;.et si quelquefois le vraisem- 
blable ou l'agrément deviennent son 
objet , ce n'est que par rapport au vrai 
même 9 qui n'a jamais tant de crédit 
que quaod il plaît, et qu'il est vraisem- 
blable. 

L'orateur ni l'historien n'ont rien. à 



3 
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Mais ces fictions en prose et ces his^ 
toires en vers ne sont ni pure prose ni 
poésie pure : c'est un mélange des.éeux 
natures, auquel la définition ne doit 
point avoir égard; ce «eut. des caprices 
faits pour être liors de la règle, et dont 
l'exception est absolument sans consé- 
quence pour les principes. Nous con- 
naissons , dit Plutarque , des sacrifices 
ui ne sont accompagnés ni de chœur ni 
e symphonies; mais, pour ee qui est de 
la poésie, nous n'en connaissons point 
sans fable et sans fiction. Les vei's • 
d^nipédocle, ceux de Parménide, de 
Nicandre, les sentences deThéognis ne 
sont point de la poésie (i). Ce ne sont 
que des discours ordinaires, qui ont 
emprunté la verve et la mesure poé- 
tique pour relever leur style et s^insi- 
nuer plus aisément (2). 

endroits, de vérilables poèmes dans la rigueur 
du terme. Voyez le VII* traité, lom. 3. 

(i)«Oa ne doit pas compter parmi lesproduc- 
tiofis de la poésie les sentences de TkéogDÎs^, de 
Pfaocylide , etc. , ni même les systèmes de jPar- 
ménidè et d'Empédocle sur la nature , quoique 
ces deux derniers auteurs aient quelquefois inséré 
dans leurs ouvrages des descriptions brillantes 
ou des allégories ingénieuses. » Barthél. Yoy. 
d'Anach. ch. 80. — Not.^de TEditeur. 

(2) De audiendis Pœtis. 



A ^^fi U^Jia^ ^BRIJiCl^^. 



SEiCONDE PARTIE, 

ou ON .ÉTABLIT L^ PRINGIJ^E fifi l'wI- 
TATION VARLA NATURE JET PAR LES 
LOIS DU GOUT. ' 



I^i tout est lié dans la nature, parce 
que tout y est dans l'ordre, tout doit 
létre de même dans les arts, parce 

3u'ils sont imitateurs de la nature. Il 
oit y avoir un point de réunion où se 
rappellent les parties les plus éloignées ; 
de sorte qu'une seule partie, une fois 
bien connue, doit nous faire au moins 
entrevoir les autres. 

Le génie et le goût ont le même objet 
dans les arts : Tun le crée, l'autre en 
juge. Ainsi , s'il est vrai que le génie 
produit les ouvrages de l'art par l'imi- 
tation de la belle nature, comme on 
vient de le prouvçr, le goût, qui juge 
des productions du génie, ne doit être 
satisfait que quand la belle nature est 
bien imitée. On sent ia justesse et la 
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vérité de cette conséquence; mais il 
s'agit de la développer et de la mettre 
dans un plus grand jour. Cest ce qu'on 
se propose dans cette partie^ oii on 
verra ce que c'est que le goût , quefles 
lois il peut prescrire aux arts , et que 
ces lois se bornent toutes à l'imitation , 
telle que nous venons de la caractériser, 
dans la première partie. 
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CHAPITRE I. 

Ce que cest que le GoûU 

XL est un bon goût. Cette proposition 
n'est point un problème ; et ceux qui 
en doutent ne sont point capables 
d'atteindre aux 'preuves qu'ils deman- 
dent. 

Mais quel est-il , ce bon goût ? Est- 
il possible qu'ayant une infinité de 
régies dans les arts , et d'exemples 
dans les ouvrages des anciens et des 
modernes , nous ne puissions nous eu 
former une idée claire et précise? Ne 
serait-ce point la multiplicité de ces 
exemples mêmes y ou le trop grand 
nombre de ces règles qui offusquerait 
notre esprit^ et qui, en lui montrant 
des variations infinies^ à cause de la 
différence des sujets traités^ l'empêche- 
rait de se fixer à quelque chose de 
certain, dont on pût tirer une juste 
définition. 

Il esf^un bon goût, qui est seul bon. 
En quoi consiste-t-il? De quoi dépend- 
il? est-ce de l'objet ^ ou du génie qui 
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s'exerce sur cet objet? A-t-il des règle«? 
n'en a-l-il point? Est-ce l'esprit seul qui 
est son organe ^ ou lé coetir seul , ou 
tous deux ensemble? Que de questions 
sous ce tîtVe si ôonttù^ tant de fois traité, 
et jamais assez clairement expliqué ! 

On dirait que les' ailtîiëhs n'ont fait 
aucutî* effort poilf lé'trouvfer , et qùéies 
modernes , "aW contraire^ ne Icf snî^i^seAÏ' 
que pa'r hafeâVd. Ils' oM peine à suivre 
la route ^ qui parait trop étroite pour 
éiîrx ; ràtémertt ils' s'échappent sans 
paye'i* q^^elque tribut à l'une desr deux 
éirtrémiiës, IP y a dô l'aflfecfàtion dans' 
celui qui écri't aVcié sôrn, et de la né- 
glîgenèe dans' celui cjui veut écrire' 
âVec ^arcilité; au Ketfqûe, dans ïes an- 
ciens qui rtous restent, il semble que 
c^éit utf heureirx génie qui leî^ mené' 
comtitë pâi' la main : ils marchent ^a'nsf 
crainte et sfans inquiétude , comme s'îlfe 
ne pouvaient aller autrement, QuelTé 
etï est ki raison ? ne serait-ce pas que ^ek 
aticréns ii'aVaient d'autre modife qùé 
la( nature elle-même , et d'autre guidfe 
que le goût ; et que les modernes se 
proposant pour modSlës les ouvrages 
des premiers imitateurs, et craignant 
déblesîsfc?r les réglée que Fart a établies , 
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leurs copies ont dégénéré et' retenu un 
certain air de conlrainie qui trahit 
l'art, et met tout T^^vantag^ du côté 
de la nature? 

C*est donc au goût seuj cpi^il appar- 
tient de faire des chefs-d'œuvre, et de 
donner aux ouvrages de l'art cet air de 
liberté et d'aisance qui en tait toujours 
le plus grand pxérite. 

Nous avons assez parlé de lia nature 
et des CTemples qu'elle fournit au gé- 
nie, li nous reste à examiner le goût et 
ses lois : tâchooi d'abord de leconnaitre 
lui-même , dierchons son pri«^ipe ; 
ensuite nous considérerons les règles, 
qu'il prescrit aux beàux-orts. 

Le goût est dans les arts ce quie Fin* 
telligenee est dans les sciences : leurs 
objets sont différons à la véri<té; n>ais 
leurs fonctions ont entre elles u«e si 
.grande analogie, que l'une peut servir 
à expliquer Fautre. 

Le vrai est Fobjet des sciences : celui 
des arts est le bon et le beau; deux 
termes qui rentrent presque dans la' 
, même signification , quand on les exa- 
mine fle près, 

L^intelligence considère ce que les 
objets' sont en eux-mêmes , selon Ibur 
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essence, sans aucun rapport avec nous; 
le goût, au contraire , ne s'occupe de ces 
mêmes objets qu^par rapporta nous* 

Il y a des personnes dont l'esprit est 
faux, parce qu'elles croient voir la vé- 
rité où elle nest point réellement: il y 
en a aussi qui ont le goût faux , parce 
qu^elles croient sentir le bon ou le mau- 
vais où ils ne sont point en effet. 

Une intelligence est donc parfaite 

3uand elle voit sans nuage et Qu'elle 
istingue sans erreur le vrai d'avec le 
faux , la probabilité d^a^c l'évidence : 
de même le goût est parfait aussi quand^ 
par une impression distincte, il sent 
le bon et le mauvais , lexcellent et le 
médiocre, sans jamais les confondre 
ni les prendre l'un pour l'autre. 

Je puis donc définir Fintelligence 
la facilité de connaître le vrai et le faux , 
et de les distinguer l'un de l'autre; et 
le goût, la facilité de sentir le bon , le * 
mauvais , le médiocre, et de les distin- 
guer avec certitude. 

• Ainsi, vrai et bon, connaissance et 
goût, voilà tous nos objets et toutes 
nos opérations; voilà les sciences et 
les arts. 

Je laisse à la métaphysique profonde 
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à débrouiller tous les ressorts secrets 
de notre âme , et à creuser les principes 
de ses opérations: je n'ai pas besoin 
d'entrer ici dans ces discussions spécu- 
latives où l'on est aussi obscur que su- 
blime. Je pars d^un principe que per- 
sonne ne conteste. Notre âme connaît ^ 
et ce qu'elle connaît produit en elle un 
sentiment. L^ connaissance est une lu- ^ 
mière répandue dans notreâme^ le sen-, 
timent est un mouvement qui l'agite. 
L'une éclaire, l'autre échauffe; lune 
nous fait voir l'objet, Fautre nous y 
porte, ou nous en détourne. 

Le goût est donc un sentiment ; et 
comme ^ dans la matière dont il s^agit 
ici, ce sentiment a pour objet les ou- 
vrages de l'art, et que les beaux- arts, 
comme nous l'avons prouvé , ne sont 
que des imitations de la belle nature , 
le goût doit être un sentiment qui nous 
avertit si la belle nature est bien ou mal 
imitée. Ceci se développera de plus en 
plus dans la suite. 

Quoique ce sentiment paraisse par- 
tir brusquement et en aveugle, il est 
cependant toujours précédé au moins 
d'un éclair de lumière, à la faveur du* 
quel nous découvrons les qualités de 

* 3 
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l'objet. II faut que la corde ait été fraji- 
pée avant que de rendre le son ; mais 
cette opération est si raîpide , que sou- 
vent on ne s'en aperçoit point , et que 
la raison^ quand elle revient sur le sen- 
timent 9' a beaucoup de peiné à en re- 
connaître la cause. C'est poNir cela 
peut-êttë que la supériorité des anciefts 
sur les niodët'nes est si difficile à déci- 
Aet : c^est le goût qui en doit juger ; et , 
à son tribunal^ on sent plus qu'oii ne 
prouve. 
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CHAPITiRE H. 

Uobjet cLu Goût ne peut être que 
la Nature. Preuves de raisonne-- 
ment. 

iiOTRE âme est faite pour connaître 
le vrai et ppur aimer le bon ; et comme 
il y a une proportion naturelle entre 
elle et ces objets^ elle ne peut se refu- 
ser à leur impression : elle s'éveille 
aussitôt, et se met en mouvement. Une 
proposition géoraëtrique bien comprise 
emporte nécessairement notre aveu : 
de même , dans ce qui concerne le 
goût , c'est notre cœur qui nous mène 
presque sans nous ; et rien n'est si aisé 
que d^aimer ce qui est fait pour être 
aimé. 

Ce penchant • si fort et si marqué 
prouve bien que ce n'est ni le caprice 
ni le hasard qui nous guident dans nos 
connaissances et dans nos goûts. Tout 
est réglé par des lois immuables : cha- 
que faculté de notre âme a un but lé- 
gitime où elle doit se porter* pour être 
dans l'ordre. 



6q les beaux-arts réduits 

Le goût qui s'exerce sur les arts n'est 
point ua goût factice; c^est une partie 
de nous-mêmes qi^i est née avec nous, 
et dont l'office est de nous porter à ce 
qui est bon. La connaissance le pré- 
cède; c'est le flambeau. Mais quenous'' 
servirait-il de connaître^ s'il nous était 
indifférent de jouir? La nature était 
trop sage pour séparer ces deux parties : 
en nous donnant la facult^ de connaî- 
tre, elle ne pouvait nous refuser celle 
de sentir le rapport de l'objet connu 
avec notre utilité, et d'y être attiré 
par ce sentiment. C'est ce sentiment 
qu^on appelle le goût naturel^ parce . 
que c'est la nature qui nous Ta donné. 
Mais pourquoi nous Ta-t-elle donné ? 
Etait-ce pourîuger des arts qu^elIe n*a 
point faits (i) : non. C'était pour juger , 
des choses naturelles par rapport a nos 
plaisirs oii à nos besoins. 

L'industrie humaine ayant ensuite 
inventé les beaux-arts sur le modèle de 
la nature , et ces arts ayant eu pour 
abjet l'agrément et le plaisir, qui sont, 
dans Ja vie, un second ordre de besoins; 

(i) Ars enim quum a naturapwfecta sit , nisi 
naturam moveat ac delectet , nihil sane egisse 
videatur. Gîc. de Or. III , 5t. 
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la ressemblance des ans avec la nature, 
la conformité de leur but semblaient 
exiger que le goût naturel fût aussi le 
juge des atrts : c'est (^(}ui arriva. Il fut 
reconnu sans nulle contradiction : les 
arts devinrent pour, lui de nouveaux 
sujets, si j*ose parler ainsi, qui se ran- 
gèrent paisiblement sous sa juridic- 
tion^ sans l'obliger de faire pour tux le 
moindre changement à ses lois. Legpût 
resta le même constamment; et il ne 
promit aux arts son approbation que 
quand ils lui feraient éprouver la même 
impression que la nature elle-même, 
et les chefs*aœuvre des arts ne l'ob- 
tinrent jamais qu'à ce prix. 

Il y a plus : comme l'imagination 
des hommes sait créçr des êtres à sa 
manière (ainsi que nous l'avons dit), 
et que ces êtres peuvent être beaucoup 
plus parfaits que ceux de la simple na- 
ture, il est arrivé que le goût s'est établi 
avec une sorte de prédilection dans les 
arts , pour y régner avec plus d'empire 
et plus d'éclat. En les élevant et en les 
perfectionnant , il s'est élevé et perfec- 
tionné lui-même; et^ sans cesser d'être 
naturel^ il s'e^ trouvé beaucoup plus 
fin , plus délicat et plus parfait aans 
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les arts quMl ne rétait dans la nature 
même. 

Mais celte perfection n*a rien chaiigë 
dans son essenc% Il est toujours tel 
qu'il était auparavant, indépendant du 
caprice.: son objet est essentiellement 
le bon. Que ce soit l'art qui le lui pré- 
sente, ou la nature, il ne lui importe^ 
pourvu qu'il jouisse: c^est sa fonction. 
S'il prend quelquefois le faux bien pour 
le vrai, c'est l'ignorance qui le détourne, 
ou le préjugé : c'était à la raison à les 
écarter, et à lui préparer les voies. 

Si les hommes étaient assez attentifs 
pour reconnaître de bonne heure en 
eux-mêmes ce goût naturel, et qu'ils 
travaillassent ensuite à l'étendre, à le 
développer, à l'aiguiser par des ob- 
servations , des comparaison^, des ré- 
flexions, etc., ils auraient une règle 
invariable et infaillible pour juger des 
arts. Mais , comme la plupart n y pen- 
sent que quand ils sont remplis de pré- 
jugés, ils ne peuvent démêler la voix 
de la nature darts une si grande confti- 
sion. Ils prennent le faux goût pour le 
vrai , ils lui en donnent le nom : il en • 
exerce impunément, toutes les fonc- 
tions. Cependant la nature est si forte, 
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que y si par hasard quelqu'un d^in 
goût épuré s'oppose à l'erreur, il fait 
bien souvent rentrer le goût naturel 
dans ses droits. 

On le voit de temps en temps : le 
peuple même écoute là réclamation 
d'un petit nombre^ et revient de sa pré- 
vention. Est-ce rautoriié des hommes, 
oti plutôt n^est-ce point la voix de la 
nature qui opère ces charigemens? 
Tous les nommes sent presque à l'unis- * 
son du côté du cœur. Ceux qui les ont 
peints de ce côté n'ont fait que se 
peindre eux-mêmes : on leur a ap- 
plaudi , parce que chacun s'y est re- 
connu. Qu'un homnie qui ait le goût 
exquis soit attentif à l'impression que 
fait dur lui l'ouvragé de l'art, qu'il 
sente distinctement , et qu'en consé- 
quence il prononce ; il n'est guère pos- 
sible que les autres homnies ne sous- 
crivent à son jugement. Ils éprouvent 
le même sentiment que lui : si ce n'est 
au même degré , du moins sçra-t-îl de 
la même espèce; et, quels que soient 
le préjugé et le mauvais goût , ils se sou- 
mettent, et rendent secrètement Jiom- 
mage à la nature. 
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CHAPITRE III. 

1 

Preus^es tirées de Ftàstoire même du 

Goût. 

JlJe goût des arts a eu ses commence- 
mens, ses progrès, ses révolutions dans 
Tunivers ; et son histoire, d'un bout à 
«►l'autre, nous montre ce qu'il est, et de 
quoi il dépend. 

Il y eut un temps où les hommes, 
occupés du seul soin de soutenir ou de 
défendre leur vie^ n'étaient que labou- 
reurs ou soldats : sans lois , sans paix , 
sans mœurs, leurs sociétés n'étaien| 
que des conjurations. Ce ne fut point 
dans ces temps de trouble et de té- 
nèbres qu'on vit éclore les beaux-arts : 
on sent bien y par leur caractère, qu ils 
sont les enfans de ^abondance et de la 
paix. 

Quand on fut las de s'en tre-nuire , et 
qu'ayant appris par une funeste expé- 
rience qu'il n'y avait que la vertu et la 
justice qui pussent rendre heureux le 
genre humain, on eut commencé à 
jouir de la protection des lois, le pre- 
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mier mouvement du cœur fut pour la 
joie ; on se livra aux plaisirs qui vont à 
la suite de rinnocence. Le chant et la 
danse furent les premières expressions 
du sentiment; et ensuile le loisir, le 
besoin , l'occasion , le hasard donnèrent 
l'idée des autres arts, et en ouvrirent le 
chemin. 

Lorsque les hommes furent un peu 
dégrossis par la société^ et qu'ils eurent 
commencé à sentir qu'ils valaient mieux 
par l'esprit que par le corps, il se trouva 
sans doute quelque homme merveil- 
leux qui , inspiré par un génie extraor- 
dinaire, jeta les yeux sur la nature. Il 
admira cet ordre magnifique joint à 
une variété infinie, ces rapports si justes 
des moyens avec la ^ ^ des parties avec 
le tput, des causes avec les effets. Il 
sentit que la nature était simple dans 
ses voies, mais sans hionotonie; riche 
dans ses parures y jnais sans affecta- 
tion ; régulière dans ses plans , féconde 
*çn ressorts, mais sans s'embarrasser 
elle-même dans ses apprêts et dans 
ses règles. Il le sentit peut-être sans en 
avoir une idée bien claire ; mais ce sen- 
timent suffisait pour le guider jusqu'à 
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un certain point^ et le préparer à d^au- 
tres connaissances. 

Après avoir contemplé la nature , il 
se considéra lui-même; il reconnut 
qu'il avait un goût né pour les rapports 
qu*il avait observés^ qu'il en était 
touché agréablement. Il comprit que 
l'ordre, la variété, la proportion, 
tracés avec tant d'éclat dans les ou- 
vrages de la nature, ne devaient point 
seulement nous élever à la connais- 
sance d'ufie intelligence suprême, mais 
qu'ils pouvaient encore être regar- 
dés comme des leçons de conduite , 
et tournés au profit de 4a société hu- 
maine. 

Ce fut alors, k proprement parler , 
que les arts sortirent de la nature : jus- 
que-là tous leurs élémens y avaient été 
confondus et dispersés comme dans 
une sorte de chaos. On neles avait guère 
connus que par soupçon, ou même 
par une sorte d'instinct : on commença 
alors à en démêler quelques principes;* 
on fit quelques tentatives qui abou- 
tirent à des ébauches. C'était beau- 
coup : il n'était pas aisé de trouver ce 
dont on n^avaii pas une idée certaine. 
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même en le cherchant. Qui aurait cru 
queToinhre3*un corps^ enviroilné d'un 
simple trait , pût devenir un tableau 
d'Apelle ; que quelques accens inarti- 
cuJ(és pussent donner naissance à la 
musique , telle que nous la connaissons 
aujourd'hui? Le trajet est immense. 
Combien nos pères ne firent-ils point 
de courses inutiles^ ou même opposées 
à leur terrtie? combien d'efforts mal- 
héurelix, de recherches vaines, d'é- 
prélives san^Si succès? Nous jouissons - 
de leurs travaux; ei^ pour toute recon- 
n<aissance, ils oilt nos mépris. 

Leis arts^ en naissant, étaient comme 
sont lés hommes : ils avaient besoin 
d'être formés de nouveau par une sorte 
d'éduCalion ; ils sorlaient de la barba- 
rie. Cétait une imitation, il est vrai^ 
mais une imitation grossière, et de la 
nature grossière elle-même. Tout l'art 
consistait à peindre ce qu^on voyait 
Cl ce qu'on sentait : on ne savait pas 
choisir. La confusion régnait dans le 
dessin ; la dispropoittion ou Tunifor- 
mité,daiis les parties ; l'excès, la bizar- 
rerie' , la grossièreté , dans les orne- 
mens. C'étaient des matériaux plutôt 
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qu'un édifice. Cependant on imitait. 
Les Grecs , doués d'un» génie heu- 
reux , saisirent enfin avec netteté 
les trails essentiels et capitaux de la 
belle nature, et comprirent clairement 
qu'il ne suffisait pas d'imiter les choses, 
qu'il fallait encore les choisir. Jusqu'à 
eux les ouvrages de l'art n'avaient guè- 
re éïé remarquables que par Pénor- 
miié de la masse ou de l'entreprise : 
c'étaient les ouvrages des Titans. Mais 
les Grecs ^ plus éclairés , sentirent qu'il 
était plus beau de charmer l'esprit 
que d'étonner ou d'éblouir les jeux. 
Ils jugèrent que l'unité^ la variété, la 
proportion devaient être le fondement 
de tous les arts; et sur ce fonds si beau , si 
juste, si conforme aux lois du goût et du 
sentiment , on vitchez eux la toile pren- 
dre le relief et les couleurs de la nature^ 
l'ivoire et le marbre s'animer sous le 
ciseau. La musique, la poésie, l'élo- 
quence , ra;rdhitecture enfantèrent 
aussitôt des ihiracles. Et comme l'idée 
de la perfection , commune à tous les 
arts , se fixa dans ce beau siècle; on eut 
presque à la fois dans tous les genres 
des chefs - d'ceuvre , qui depuis servi- 
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rent de modèles à toutes les nations 
polies : ce fut le premier trioinphe des 
arts. 

Romedevintdlsciple d'Athènes : elle 
connut toutesles merveilles delà Grèce; 
elle les imita y et se fit bientôt autant 
estimer par ses ouvrages de goût qu'elle 
s'étaitfait craindre par ses armes. Tous 
les peuples lui applaudirent ; et cette 
approbation fit voir que les Grecs ^ qui 
avaient été imités par les Romains^ 
étaientd excellens modèles, et que leurs 
règles n'étaient prises que dans la na- 
ture. 

Il arriva des révolutions dans Fu- 
nivers. L'Europe fut inondée de barba- 
bares: les arts et les sciences furent en- 
veloppés dans le malheur des temps. 
Il n'en resta qu'un faible crépuscule^ 
qui néanmoins jetait de temps en temps 
assez de feu pour faire comprendre 
qu'il ne lui manquait qu'une occasion # 
pour se rallumer : elle se présenta. Les 
arts, exilés de Gonstantinople, vinrent 
se réfugier en Italie : on y réveilla les 
mânes d'Horace, de Virgile, de Cicé- 
ron. On alla fouiller jusque dans les 
tombeaux qui avaient servi d^asile à 
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la âculpture et à la peinture, .Bientôt 
on vit reparaître l'antiquité avec toutes 
les grâees de la jeunesse. Elle saisit tous 
les cœurs : on reconnaissait la nature. 
On feuilleta donc les ancieus ; on y 
trouva des règles établies, des prin- 
cipes exposés , des exemples l4^£^cés. 
L'antiquité fut pour nous ce que la 
nature avait été pom* les anciens. On 
vit les artistes italiens et français , qui 
n'avaient point laissé de travailler , 
quoique dans les ténèbres^ on les vit 
réformer leurs ouvrages sur ces grands 
modèles. Us retranchent le superflu , 
ils remplissent les vides , ils transpo- 
sent, ils dessinent; ils posent les cou- 
leurs, ilà peignent avec intelligence. 
Le goût se rétablit peu à peu : on dé- 
couvre chaque jour de nouveaux de- 
grés de perfection (car il était .aisé 
d'être nouveau sans cesser d'être na- 
turel). Bientôt l'admiration publique 
multiplia les talens , l'émulation les 
anima ; les beaux ouvrages s'annon- 
cèrent de toutes parts en France et en 
Italie. Enfin le goût est arrivé au ,po^,ût 
où ces nations pouvaient le portier. 
Sera-ce une fatalité de desceudf^e^ et 



de se rapprocher du point d'où 1 on est 
parti ? 

Si cela est, on prendra une autre 
route : les arts se sont formés et per- 
fectionnés, en s'approebant de la na- 
ture ; ils v^nt se corrompre et se perdre 
en voulant la surpasse]]^. Les ouvrages 
ayant eu pendant un certain temps le 
même degré d'assaisonnement et de 
perfection , et le goût des meilleures 
'choses s'cmoussant par l'habitude ^ on 
a recours à un nouvel art pour le ré- 
veiller. On charge la nature^ on l'a- 
juste, on la pare au gré d^une fausse 
délicatesse; on y met de l'enjtortillé ^ 
du mystère, de la pointe, en un mot 
" de raffectation,quiest l'extrêmeopposé 
à la grossièreté, maris extrêpae dont il 
est plus difficile de revenir que de la 
grossièreté même, parce que les ar- 
tistes s'admirent eux-mêmes dans leurs 
défauts. C'est ainsi que le goût et les 
beaux-arts périssent en ^éloignant de 
la nature. ^- • 

Ce fut toujours par ceux qu'on ap- 
pelle beaux esprits que la décadence 
commença : ils furent plus funestes aux 
arts que les Goths, qui ne firent qu'a- 
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chever ce qui avait été commencé par 
les Pline et les Sénèque , et tous ceux 
qui voulurent les imiter. Les Français 
sont arrivés au plus haut point : auront- 
ils des préservatifs assez puissaûs pour 
les empêcher de descendre ?4j' exemple 
du bel esprit egt brillant et contagieux , 
d'autant plus qu'il est peut-être moins 
difficile à suivre. 



1 
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CHAPITRE IV. 

Les lois du Goût n^ont pour objet que 
V imitation de la belle Nature. 

X^E tout ce qui précède il s^ ensuit que 
le goût est, comme le génie, une faculté 
naturelle , qui ne peut avoir pour ob- 
jet légitime que la nature elle-même^ 
ou ce qui lui ressemble. Transportons- 
le maintenant au milieu des arts , et 
voyons quelles sont les lois qu*il peut 
leur dicter. 
• 

I'« LOI GÉHÉRALE DU GOUT. 

Imiter la belle Nature. Ce que dest 
que la belle Nature, 

Le goût est la voix de l'amour de soi- 
même : fait uniquement pour jouir^ jl 
est avide de tout ce qui peut lui pro- 
curer quelque sentiment agréable. Or, 
comme il n y a rien qui nous flatte plus 

Îrue ce qui nous approche de notre per- 
ection ^ ou qui peut nous la faire es« 
pérer, il s'ensuit que notre goût n est 
jamais plus satisfaitque quand on nous 

PRKNG. DE LITT. — - TOK. I. 4 
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}>rë$ehte des objets dans un degré (te per-. 
ection qui ajoute à nos idées , et semble 
nous prottiettre des impressions d'un 
caractère • ou d'un d^ré nouveau , qui 
tirent notre ccefur de cette espèce d'eii* 
gourdissement où le laissenf les objets 
auxquels il est accoutumé. 

Cest pour cette raison que ï«s beaux^ 
arts ont tant de charmes pour ntnxs. 
Quelle différence entre Fémotion que 
prtHluit une hiartoire ordinaire^ qui ne 
nous offre que des exemples impar£siits 
ou communs , et cette ettase que nous 
cause la poésie , lorsqu'elle nous enlèire 
dans ces i^ons enchantées où nous 
trouvons réalisés en cmelque sorte les 
plus beaux fantômes ae l'imagination ! 
L'histoii*e nous fait languir dans une 
espèce d^esclavage ; et, dans la poésie, 
notre âme jouit avec cçmplaisance de 
son élévation et de sa liberté (i). 

I I — ^— ■ I — 1— ■—— — iM. 

fi) Res ^stœ et afentus 9 gui verte historim 
suijœtufttttt ^ non sunt ejus àmptttudiniè in (fUd 
anima hwHnna sibi satisfaciat : pm^o eâif^ié' 
siSf quœjucta magU heroiea confingmL^.Qimm 
historia vera , obvia rerum satietate et simitiUê* 
àthe^ ammâB humanœ fastidh sit , r^ûii eam^ 
p/msis^ inesnpectiUéu, et varia^ etvicissitudinum 
plenacanens* Bacon. Orgaû, lib. 4* 



. De ce priocipe il suit qod seulement 

Sue c'est, la l)elle nature que le goût 
emande^ mais encore que la belle 
nature est^ selon le goût , celle qui a 
1 *^ le plus de rapport avec notre pro<» 
pre perfection , notre afantage ^ notre 
intérêt > a.^ eelle qui est en même 
temps la plus parfaite en soi. Je suis* 
cet ordre ^ paroe que c'est le goût qui 
nous mène dans cette matière : Id ga* 
neratim pulchrum est ^ €fuod tum 
ipsius naturœ y tum nostrœ cofw^ 
nit (i)« 

Supposons que les règles n'existent 
point 9 et qu*un artiste philosophe soit 
chargé de les reconnaître et de les éta« 

(i) Auctor Disserl, de vera et Jalsa PuU 
€hritudine.\ye\tc\. Bpîipr. 

r*)oM5 dispof qiM i«s beagk-^rts ost pair «b)et 
d'imiter la belle nature » et son ipêe Vimi^a^om 
est la source du plaisir des arts et des lettrés ; 
à^woL propositlotiâ toated différéuies. Olrla beUe 
naUure est tout ce qui est aussi parfait eu aoi-et 
aussi intéressant pour nous qu*il peut FétrOb 
Tout ce qu*on peut dire de plus n'eart qu'un 
développenieBt de eé principe , oà toutes les 

3uestions s*arrétent en cette oMitière. Faot^ltamt 
e recherches pour reconnaître la beib nature ? 
Il suffit de I9 Toir. Est-ce la définition au bon qui 
en donee le coAt ? et sans le mAi peilt-Da en 
avoir iioéer *• 
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blir pour la première fois : le point 
d'où il part est une idée netto et pré- 
cise de ce dont il veut donner des rè- 
gles. Supposons encore que cette idée 
se trouve dans la définition des arts, 
telle que nous Tavons donnée : les arts 
sont limitation de la belle nature. Il 
se demandera ensuite quelle est la fin 
de cette imitation; il sentira aisément 
que c'est de plaire, de remuer, de tou- 
cher , en un mot le plaisir. Il sait d'x>èi 
il part , il sait où il va : il lui est aisé 
de régler sa marche. 

Avant que de poser ses lois , il sera 
long-temps observateur* D'un côté, il 
considérera tout ce qui est dans la na- 
ture physique et morale ; les mouve- 
mens du corps et ceux de l'âme , leurs 
espèces, leurs degrés y leurs variations, 
selon les âges, les conditions, les si- 
tuations. De l'autre côté, il sera atten- . 
tif à rimpression des objets sur kii- 
inéme ; il observera ce qui lui fait plai- 
sir ou peine , ce qui lui en fait plus ou 
moins y et comment 6t pourquoi cette 
impression agréable ou désagréable est 
arrivée jusqu'à lui. - 

IL voit dans la nature des êtres ani- 
més y et d'autres qui ne le sont pas. 
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Dans les êtres animés^ il en voit qui 
raisonnent y et d'autres qui ne raisoi^- 
neni pas. .Dans ceux qui raisonnent , il 
voit tertaînes^përations qui supposent 
plus de capacité , plus d'étendue , , qui 
annoncent plus d'ordre et de conduite. 
Au dedans de lui^-même il s'aper- 
çoit 1 «^ que, plus les objets s'approchent 
de lui , plus il en est touché ^ plus il s'en 
éloignent, plus ils lui sont indiffërenSb , 
11 remarque que la chute d'un jeune 
arbre l'intéresse plus que celle d'un 
rocher ; la mort d'un animal qui lui 
paraissait tendre et fidèle^ plus qu'un 
arbre déraciné. Allant ainsi de proche 
en proche,' il- trouve que l'intérêt croît 
à proportion de la proximité qu'ont les 
objets qu'il voit avec l'état où il est 
lui-même. 
• De cette première observation notre 
législateur conclut que la première 
qualité que doivent avoir les objets qxie 
nou& présentent les arts^ c'est quils 
soient intéressans ; c'est-^à-^dire , qu^ils 
aient un rapport intime avec nou^. 
L'aniour-propre est le ressort de tous 
les mouvemensducœiu* humain: ainsi 
il ne peut y avoir rien de plus touchant 
pour nous que l'image des passions et 
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des action» des hoiiiiiies> parce qtMles 
sont comme des miroirs où 'non)» 
voyons les nôtres , avec des rapports de 
diffiérenoe ou de oodformilë* 

L'obserrateara remarque, en secoi^l 
lieu, que ee qui donne de l'exercice et 
du mouvement à son esprit et â son 
coMr , qui étend la s|^ère de ses idëes 
et de ses sentimens, avait pour lui un 
attrait particulier t il en a conclu que 
ce n'était point assez pour les arts que 
rôbjet qu'ik auraient choisi fût in«^ 
téressant^ mais qu'il devait encore 
avoir toute la perfection doiit il est sus* 
ceptible; d'autaM pltts , que cette per-> 
fectioil même renfermie des qualitéa 
entièrement conf<M*mes à la nature ds 
notre âme et« ses besoine. 

Notre âme est un composé de forM 
et de faiblesse ; elle veut s^éle ver ^ a'à- 

fràndir; mais elle veut le foire aisëmeot^ 
1 faut 1 exercer, mais ne pas l'exercer 
ttx>p« C'est lé double avantage qjjjfelle 
tire de la perfection des objets que les 
srrts lui présentent. 

Elle y trouve d'abord la variété, qui 
suppose le nombre et la différence des 
pardesv présentées k la fois, avec des 
positiens^ des gradations^ des contrastes 
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piquans ( il ne s'agit point de prouv6l^ 
aux hommes les charmes de la variétë). 
L'esprit est remué par Timpression des 
différentes parties qui le frappent toutes 
ensemble et chacune en particulier^ 
et qui multiplient ainsi ses sentimens 
et ses idées* 

Ce n'est point assez de les multiplier; 
il faut les élever et les étendre. C'est 
pour cela queTart est obligé de donner 
à chacune de ces parties différentes 
un degré exquis de force et d'él^ance 
qui les rende singulières > et les fasse 
paraître nouvelles (i). Tout ce qui est 
eommun est ordinairement médiocre. 
Tout ce qui est e](oeIlent est rare, sin- 
gulier ^ et souvent nouveau. Ainsi la 
variété et l'éxcellenoe de^ parties sont 
les deux ressorts qui agitent notre âme, 
et qui lui causent le plaisir qui accompa- 
gne le mouvement et l'action. Quel état 
plus délicieux que celui d^un homme 
qui ressentirait ▲la fois les impressions 
fes plus vives dna peinture^ de la mu«> 
slque^ de la danse, de la poésie , réunies 



mm* 



(i) Quoique rkn ne phnae cne ce qui e$t na- 
tarel, a dk M*dela moUieitlms'ensuit pas 
que <out ce qui est natiiMl doive pl^na. 
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%utes pour le charmer ! Pourquoi faut- 
il c^ue ce plaisir soit si rarement d'ac* 
cord-avec la vertu? 

Cette situation qui serait délicieuse y 
parce qu^elle exercerait à la fois tous 
nos sens et toutes les facuhës de notre 
âme, deviendrait désagréable , si elle 
les exerçait trop : il faut ménager BOtre 
faiblesse. La multitude des parties nous 
fatiguerait , si elles n'étaient point liées 
en tre ell^ par la régularité , qui les dis- 
pose tellement^ qu^^lles se réduisent 
toutes à un centre commim qui les 
unit. Rien n'est moins libre que Tart , 
dès qu'il a fait le premier pas. Un pein- 
tre qui a choisi la cquleur et F altitude 
d'une tête , si c'est un Raphaël ou un 
Ruhens^ voit en même temps les cou- 
leurs et les plis de la draperie qu'il doit 
jeter sur le reste du corps. Le premier 
connaissent* qui vit le fameux torse (i) 
de iRome , reconnut Hercule filant. 
Dans la musique^ le juremler ton fait 
la loi; et quoiqu'on palisse s'en écarter 
quelquefois, ceux qui ont le jugement 

(i) Torse , terme de sculpture qui se dit d*une 
figure troncpiée qui n'a qu'un corps, sans téte4 «»« 
sans bras , ou sans jambes. 
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de l'oreille^ sentent aisémefit qu'on y 
tient toujours comme par un fil secret. 
Ge sont des écarts (i) pindariques, qui 
deviendraient un délire, si.pn perdait 
de vue le point d'où ToW est parti , et 
le but où l'on doit arriver. - 

L'unité et la variété produisent la 
symétrie et la proportion 7 deux quali- 
tés qui supposent la distinction et la 
diflTérence des parties^ et en même 
temps un certain rapport de conformité 
entre elles (2), La symétrie partage , 
pour ainsi dire, l^objet en deux , plaee 
au milieu les parties uniques^ et à côté 
celles qui sont répétées ; ce qui forme 
une sorte de balance et d'équilibre qui 
donne de l'ordre, de la liberté^ de la 
grâce à l'objet. La proportion va plus 
loin , elle entre dans le détail des par- 

(i) Un écart est lorsqu'on passe binisque- 
mcDt d'un objet à un autre qu.i en parait en- 
tièrement séparé. Ces ^eiix objets se ;5ont trou- 
vés liés dans VéspritpliV des itfées qu'ôW pourrait 
appeler médiantes : maisjcbtiune ce»iaées ont 
paru peu importantes , -e;t. d'ailleurs assez faciles 
a suppléer , le po'ëte ne les a point exprimées , 
et a saisi sans préparatioff l'oDJiet qu'elles ont 
am^né ; ce. .qqi : làit.|}9raUi;ej îdMP'i .le dîs<^ou rs 
une sorte de YÎdequ'oxi appelle f/çarf. ^ ,,j. ,. ^ 

(a) C'est ce que Cicéroii ap{)elle convèhwntui 
parfium. De Oît. l , i4. -^Wàt. dé PEdîtëtir. ' 

* 4 



lies qu'elle eompare entre elles et 
avec le tout i et préaente sous un méofte 
point de vue Funité, la variété et lé 
Concert agréable de ces à/eux qualités 
entre elles* Telle est l'étendue de la 
loi du goût par rapport au choix, et 4 
Tarrangetnent des {>arties des objets. 

D'où il faut conclure que la belle 
nature) telle qu'elle doit être présentée 
dans les arts, renferme toutes les qua<>* 
lités du beau et du bon» Elle doit nous 
flatter du côté de l'esprit , en nous of- 
frant des objets parfaits en eux^-mémes, 
qui étendent et perfectionnent nos 
idées : c'est le beau. Elle doit flattet* 
notre cceur^ en nous montrant daos ces 
mêmes objets des intérêts qui nous 
soient chers , qui tiennent à la conser- 
vation ou à la perfection de notre être^ 
qui nous fassent sentir agréablement 
notre propre existence : c'est le bon y 
qiuiysé réunissant avec le beau dans 
;an même ol^et pr^eQté ^ lui donne 
toutes les qualités dont il a besoin pour 

exercer et betfebtîônner k la fois notre 

i.i.i ■ ■ . 

cceuir et noti^ esprit* 

H est inu tile , ce më= semble , d'entrer 
iq dans lïfre pKis grande discussioJ^ ^ur 
la jaattuf e 4u !beàu et du bon / de £idre 
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voir que la Beauté consiste dans les 
rapports des moyens avec leur &a, 
qu'un corps qui est beau est celui dont 
les membres ont une juste conâgura- 
tion pour exécuter atsémant tous les 
mouvemens qui lui sont propres, et 
que la grâce de ces mouvemens con- 
siste dans la facilité jointe à la précision. 
Ces questions ne sont point de mon 
sujet. Il me suffit d'avoir marqué quel 
est le véritable objet des arts^ d'avoir 
montré quMl a été le même dans tous 
les temps y et que d'ailleurs tous les 
hommes polis Font toujours reconnu 
par la voix du sentiment, qui, dans ce 
genre y va beaucoup plus vite et plus 
sûrement que la plus subtile métaphy- 
sique. Homère, Virgile, Tétence, Ba- 
phaël. Corneille, Le Brun, Racine, 
malgré la différence des temps ^ des 
goûts, des génies, des gouvernemeos , 
des climats^ des mœurs, des langues ^ 
se sont tous réunis dans le point essen- 
tiel , qui est de peindre la nature et de 
la choisir. Les uns l'ont fait avec forcé, 
les autres avec gi^âce^ quelques-uns ont 
rétmi la grâce avec la force : mais tous 
ils ont eu le même objet, qui était de 
montrer des choses parfaites en ailes- 
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mêmes, et eu même temps intéressantes 
pour les hommes à qui ils devaient les 
montrer. Cette perfection a consisté 
toujours dans la variété, Texcellence, 
la proportion ,* la symétrie des parties, 
réunies dans l'ouvrage de l'art aussi 
naturellement qu'elles le sont dans un 
tout naturel : et l'intérêt a consisté à 
faire voir aux hommes des choses qui 
eussent un rapport intime à leur être, 
soit pour l'augmenter, le perfectionner, 
en assurer la conservation ; soit pour le 
diminuer, l'affaiblir^ ou le mettre en 
danger; Car ces deux espèces de rap- 
ports sont également intéressantes pour 
les homme$ ; peut-être même <[ue la 
seconde l'est plus que la première: on 
en verra la raison dans le chapitre qui 
suit. Si ce fonds essentiel des arts a été 
revêtu de différentes formes, dans les 
différons temps , chez les différens peu- 
ples qui ont des décences d'institutions^ 
des préjugés, des modes^des caprices 
qui varient; ces différence^ n'ont eu 
pour objet que ^accessoire, et jamais le 
fonds des choses : elles n'ont pas plus 
changé la nature dans les arts qu'elles 
h'ont pu la changer en elle-même. 
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CHAPITRE V. 

lime LOI GÉNÉRALE DU GOUT. 

Que la belle Nature soit bien imitée, 

VJette loi a le même fondement que 
la première. Les arts imitent la belle 
nature pour nous charmer, en nous 
élevant à une sphère plus parfaite 
que celle où nous sommes ; mais si 
cette imitation est imparfaite 9 le plaisir 
des arts est nécessairement mêlé de dé- 
plaisir. On veut nous montrer Texcel- 
lent, le parfait; mais on le manque^ et 
on nous laisse des regrets. J* allais jouir 
d'un beau songe; un trait mal rendu 
m'éveille, et me ravit mon bonheur. 

L'imitation , pour être aussi parfaite 
qu'elle peut l'être, doit avoir deux qua- 
lités ; l'exactitude et la liberté : l'une 
règle Fimitation, et l'autre l'anime. 

rîous supposons ; en vertu de la pre- 
mière loi, que les modèles sont bien 
choisis , bien composés y et nettement 
tracés dans l'esprit» Quand une fois 
l'artiste est arrivé à ce: pQint, Texacti- 
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tude du pinceau u est plus qu'une q^ 
péce de mécainisme. Les objets ne se 
conçoivent même bien que quand ils 
sont revêtus des couleurs avec lesquelles 
ils doivent paraître au dehors t 

G6 qae Vmi conçoit bien s'énonce cUdrement , 
Et les mots , pour le dire 9 anûetot aisément; ^ 

Ainsi tout estpresque fini pour Fexac- 
titude^ quand le tableau idéal est par- 
faitement fcM*mé. Mais il n'en est pas 
de même de la liberté, qui est d'au- 
tant plus difficile k atteindre, qu'elle 
?araît opposée à Texactitude* Souvent 
une n^^xcelle qu'aux dépens de Tau- 
ire. Il semble aue la nature se soit ré- 
servé à elle seule de les concilier , pour 
faire par-là reconnaître sa supériorité. 
Elle paraît toujours naïve , ingénue : 
elle marche sans étudeet sans réflexion ^ 
parce qu'elle est libre ; au lieu que les 
arts^ liés à un modâe, portent pres- 
que toujours les maïques de leur ser- 
vitude. 

Les acteurs agissent rareikient sur la 
scène comme ils agiraient dans la réa- 
lité. Un Auguste de théâtre est tantôt 
embarrassé de sa grandeur^ tantôt de 
ses sentiniem i-et si ^ dans la comédie , 
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Grispin esi plus vrai ^ c'est qiie son rôle 
fabuleux approche davantage de sa 
condition réelle. Ainsi le grand prin- 
cipe f pour imiter avec liberté dans les 
arts, serait de se persaader quon est à 
Trézène , qu'Hippolyte est mort , ^t 
qu'on est réellement Théramène. Alors" 
Faction aura un autre feu et une autre 
liberté : 

Pmdum interesse censés j ex ammoomniaj 
Utjèrt natura»jfiicias » un de industria (i ) ? 

C'est pour atteindre à cette liberté 
que les grands peintres laissent quel- 

Ïiefois jouer leur pinceau sur la toile, 
antôt c'est une symétrie rompue , 
tantôt un désordre affecté dans quel- 
que petite partie : ici , c'est un orne- 
ment n^Iigé ; là , nîîe tache légère , 
laissée à dessein. Cest la loi de Timita- 
tion qui le veut : 

A ce< petits dé&at» marqués dans la peintttre 
L'«8prit a^ec plabir reconnaît la nature. 

Avant que de finir ce chapitre ^ qui 
regarde la vérité de Timitatiou y exami- 
•nous d'où vient que les objets qui dé- 
plaisent dans la nature sont agréables 

( I ) TerénU Andr. ad* i V| A?, 4^ v« 55* 
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dans les arts t peut-être en trouverons- 
nous ici la raison. 

Nous venons de dire que le& arts af- 
fectaient des négligences pour paraître 
plus naturels et plus vrais; mais ce 
rffffinement ne suffit pas encore , pour 
<{u'ils nous trompent au point de nous 
les faire prendre pour la nature elle- 
même. Quelque vrai que soitle tableau, 
le cadre seul le trahit : Sine duhio in 
omni re vincitimitationemveritas{y). 
Cette observation suffit pour résoudre 
le problème dont il s'agit. 

Pour que les objets plabent à notre 
esprit, il suffit qu^ils soient parfaits en 
eux-mêmes : il les envisage sans intérêt; 
et pourvu qu'il y trouve de la régula- 
rité, de la nardiesse, de l'élégance, il 
est satisfait. Il n'en est pas de même 
du cœur. Il n'est touché des objets que 
selon le rapport qu ils ont avec son 
avantage propre : 'c'esft Ce qui règle son 
amour ou sa haine. De là il s'ensuit 
que l'esprit doit être plus satisfait des 
ouvrages de l'art, qui lui offre le beau , 
qu'il r»e Test ordinairement de ceux de 
la nature, qui a toujours quelque chose 

(i)Cio; de Or. m, 57. 
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d^iinparfait ; et que le cœur , au con- 
traire, doit s'intéresser moins aux objets 
artificiels qu'aux objets naturels y parce 
qu'il a moins d^avantages à en attendre. 
Il faut* développer c^te seconde con- 
séquence* 

Nous avons dit que la vérité l'em- 
portait toujours sur rimitatioii. Par 
conséquent , quelque soigneusement 
quesoit imitée la nature, l'art s'échappe 
toujours y et avertit le cœur que ce 
qu^on lui présente n'est qu'un fantôme, 
qu'une apparence ^ .et. qu'ainsi U ne 
peut lui apporter rien de réel. C'est ce 
qui revêt d^agrément dans les arts les 
objets qui étaient désagréables dans 
la nature. Dans la nature^ ils nous fai- 
saient craindre notre destruction , ils 
nous causaient une émotion accompa- 
gnée de la vue d'un danger réel; et 
comme l'émotion nous plaît par elle- 
même^ et que la réalité du danger nous 
déplaît , il s'agissait de séparer ces 
deux parties de la même impression* 
C'est à é^oi l'art a réussi, en nous pré- 
sentant Tobjet qui nous effraie ^ et en se 
laissant voir en même temps lui-même^ 
pour nous raissureret nous donner^ par 
ce moyen , le plaisir de l'émotion^ sans 
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aucun mélange désagréable (i)« Et s'il 
arrive j par un heureux effort de Fart , 
qu'il soit pris un moment pour la na-^ 
tureelle-méme,qu'il peigne, parexem- 
pie j un serpent» assez bien pour nous 
causer les alarmes d^un danger vérita- 
ble; cette terreur estaussitôt suivie d'un 
retour gracieux^ où Tâme jouit de sa 
délivrance comme d'un bonheur réd. 
Ainsi l'imitation est toujours la source 
de l'agrément : c'est elle qui tempère 
l'éinolion y dont Texcès serait désagréa*- 
blej c^estelle quid^ommage le cœur^ 
quand il en a souffert Texoès. 

Geseffets de rimitation^ si avantagei] X 
pour les objets désagréables ^ se tour- 
nent entidrement contre les objets 
agréables 9 par la même raison. L'im- 
pression est affaiblie : l'art , qui parait à 
côté de l'objet agréable , fait connatire^ 
qu'il est faux. S il est assez bien imité 
pour paraître vrai, et pour que le cœur 
en jouisse un instant comme d'un bien 
réel ^ le retour , qui suit , rompt le 
charme^ et rejette le cœur, pihs triste ^ 

■ I I I I ■ 1 ■! 1 II • ■■ ■ ■— ^^»— »» 

(i) Oo verra dans ie tom. III que c'est en 
eeia <{ue consiste cette &meuse purgation des 
^ Bassîoos qu'Âristote, dans sa Poétique, attribue 

à la tragéClîe. 
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dans son premier état. Ainsi, toutes 
choses égales d^aiUeurs, le cœur doit 
être beaucoup moias content des objets 
agréables dans les arts que des diésa*^ 
gréables. Aussi voit-on que les artistes 
réussissent beaucoup plus aiséoient dans 
les uns que dans les autres. Dès qu'une 
fois les acteurs sont arrivés à un bon- 
heur constant) on les abandonne ; et si 
on est touché de leur joie dans quelques 
scènes qui passent vite^ c'est parce qu'ils 
sortent de quelque danger, ou qu'ils 
sont près d'y entrer. Il est vrai cepeft- 
dant qu'il y a dans les arts des images 
gracieuses oui nous charment ; mais 
elles nous feraient incomparablement 
plus de plaisir, si elles étaient réalitées; 
et au contraire la peinturé y qui tious 
remplit d'une terreur agréable, nous 
ferait horreur dans la réalité. 

Je sais bien qu'une partie de l'avan- 
tage des objets tristes dans les arts vient 
de la disposition naturelle des honmiee, 
qui> étant nés FaiUes et malheureux^ 
sont très^usoeptibles de crainte et de 
tristesse; mais je n'ai point entrepris 
de montrer ici toutes les raisons que 
peuvent avoir les artistes pour choisir 
ces sortes d'objets : il me suffisait de 
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faire voir que c'est Fimitation qui met 
les arts en état de tirer avantage ae cette 
disposition , qui est désavantageuse 
dans la nature. 



CHAPITRE VI. 

Qui il y a desRègles particulières pow 
. chaque ouvrage , et que le Goût ne 
les trouve que dans la Nature. 

J^B goût est une connaissance des rè- 
gles par le sentiment. Cette manière 
de les connaître est beaucoup plus fine 
et plus sûre que celle de l'esprit ; et 
même, sans elle, toutes les lumières de 
Fesprit sont presque inutiles à quicon- 
que veut composer. Vous savez votre 
art en géomètre : vous pouvez dire 
quelles en sont les lois ; vous pouvez 
méoie tracer un plan en général. Mais 
voici un terrain avec quelques irrégu- 
larités ; donnez-nous le plan qui lui 
convient le plus, eu égard aux temps, 
aux personnes, etc. : votre spéculation 
est déconcertée. 

Je sais que Fexofde d^un discours 
doit être clair, modeste et intéressant. 
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Mais^ quand je viendrai à rapplication 
de la règle y qui me dira si mes pensées^ 
mes expressions , mes tours remplissent 
cette régie ? qui me dira où je dois 
commencer une image y où je dois» la 
finir, la placer? L'exemple des grands 
maîtres? Le sujet est neuf, ou, s'il ne 
Test pas^ les circonstances le sont. 

11 y a plus. Vous avez fait un ouvrage 
excellent : les connaisseurs l'ont ap- 

f)rouvé ; l'esprit et le cœur ont été éga- 
emeA contens. Est-ce assez? sera-ce 
un modèle pdur un autre ouvrage? Non: 
la matière est changée. Là^ Œdipe mou? 
rait de douleur : ici, Oresle vengé re- 
vit par la joie. Vous retiendrez seule- 
ment les points fondamentaux , qui 
sont Tordre et la symétrie. Mais il 
vous faut une autre disposition , un au- 
tre ton , d'autres règles particulières 
qui soient tirées du fonds même du 
siujet. Le génie peut les trouver , les 
présenter à Fartiste ; mais qui les choi- 
sira , qui les saisira? Le goût , et le 
goût seul . C'est lui qui guidera le génie 
dans l'inVention des parties, qui les dis- 
poséi^a, qiii les unira, qui les polira ; 
c'est' Idiy en un mol , qui sera Fordon- 
hateùr, et presque Fouvrier. 
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Ces règles particulières vous ef- 
fraient : où les trouver? Vous étee 
poëtei peiutre, musicien^ voiss avec 
un talent surnaturel : Ingenium ac 
m^ens dmnior. Vous savez interrogor 
le grand mattre : les idées que vous 
devez exécuter sont quelque part;'et9 
si vous voulez les trouver y 

Rupicert txemplar vitœ morum^uê juheho. 

C'est ce livre dans lequel il faut savoir 
lire : c'est la nature. £t si vq||s ne 
pouvez pas y lire par vous-même , je 
pourrais vous dire : Retirez-vous^ le 
lieu est sacré. Mais si Famour de la 
gloire vous emporte y lisez au moins les 
ouvrages de ceux qui ont eu des yeux : 
le sentiment seul vous fera découvrir 
ce qui avait échappé aux recherches de 
votre esprit» Lisez les anciens ; imitez- 
les y SI vous ne pcuvez imiter la nature* 
Quoi î toujours imiter, dites-vous, 
toujours être esclave ! Créez donc *: 
faites comme Homère, Milton^ Cor-^ 
neille ; montez sur le trépied sacré peur 
y recevoir des oracles. Le dieu est 
sourd i il n'écoyte point vos vœux ! 
Réduisez -vous donc à être, cpmme 
nous , admirateur de ceux que vous u^ 
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pouvez atteûidré; et souvenez - vous 
qu'un petit nombre suffit pour créer 
des modèles au reste du genre humain. 
On connaît la nature du goût et ses 
lois : elles sont) comme on vient de le 
voir, entièrement d*aocord avec la na- 
ture et les fonctions du génie. Il ne 
s'agit plus que d'en faire l'application 
détaillée aux différentes espèces d^arts. 
Mais qu^on me permette de m^arrêiet 
ici auparavant^ pour tirer des consé» 
quences de ce que nous venons de dire 
sur le goût : elles ne peuvent être 
étrangères k notre sujet. 
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CHAPITRE VII. 

I'« GONSÉQUBlfGE. 

* 

Qiiil liy a qui un bon Goût en' gêné-- 
ralf et qu^il peut j en avoir plu* 
sieurs en particulier. 

Xja première partie de celte consé- 
quence est prouvée par tout ce qui pré- 
cède. La nature est le seul objet du 
goût : (ionc il n'y a qu'un seul bon 
goût^ qui est celui de la nature. Les 
arts mêmes ne peuvent être parfaits 
qu^en représentant la nature : donc le 
goût qui règne dans les arts mêmes 
doit être encore celui de la nature. 
Ainsi 51 ne peut y^avoir en général 
qu'un seul bon goût, qui est celui qui 
approuve la belle nature ^ et tous ceux 
qui ne l'approuvent point ont néces-. 
sairement le goût mauvais. 

Cependant on voit des goûts difiB^^ 
rens dans les hommes et dans les na- 
tions qui ont la réputation d'être éclai- 
rées et polies. Serons-nous assez hardis 
pour préférer celui que nous avons à 
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celui des autres^ et pour ies condamner? 
Ce serait une témérité et même une 
injustice , parce que lès goûts en parti- 
culier peuvent être différens, ou même 
opposés , sans cesser d'être bons en soi. 
La raison en ést^ d'un côlé^ dans la 
richesse de la nature, et, de Tautre, 
dans les bornes du cœur et de Fesprit 
humain. 

La nature est infiniment riche en. 
objets , et chacun de ces objets peut 
être considéré d'un nombre infini de 
manières. 

Imaginons un modèle placé dans 
une salle de dessin : l'artiste peut le 
copier sou 8 «autant de faces qu'il y a 
de points de vue d'où il p'eut l'envisa- 
ger. Qu'on change l'atlilude et la po- 
sition de ce modèle : voilà un nouvel 
ordre de traits et de combinaisons qui 
s'offre au dessinateur. Et comme cette 
position du même modèle peut se va- 
rier à l'infini, et que ces variations 
peuvent encore se multiplier par les 
points de vue qui sont aussi infinis, il 
s'ensuit que le même objet peut être 
représenté sous un nombre infini de 
faces toutes différentes , et cependant 
toutes régulières et entièrement con- 

PftING. DE LITT. — TOM. I. 5 
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formes à la nat4ire et au bim gDÛt. 

Cicéron a traité la conJMnatioQ de 
CalUina en orateur, ejt %u orateur con- 
sul , avec toute la taûjesté et toute it 
force de Téloquence jointe a TautorMé: 
il prouve, il peiBt ^^ il exagère ; ses pu*** 
rôles sont des traits de feu. Siilluste -eit 
dans un autre point de vue : c est ntk 
historien qui considère Pévënement 
sans passion ; son rçcit est une exposi- 
tion simple, qui n'inspire d'autre inté- 
rêt que celui des faits. 

La musique française et l'italienne 
ontciuicune leur caractère : Tune n'^st 
pas la bonne musique ; l'autre^ la mau- 
vaise. Ce sont deux sœurs^ ou plutôt 
deux faces do même objet. 

Allons plus loin encore. La nature a 
une infinité de desseins que nous côn- • 
naissons; mais elle en a aussi une^itafi- 
ni té que nous ne connaissons pas. JUbUê 
ne risquons rien de lui attribuer tùHAi 
ce que nous corvcevons comme possible 
selon les lois ordinaires ; Id est maxime 
natuvale , dit Quintilien, tfiiodjieri 
natura optime patitiir. Onpeui£or* 
mer par 1 esprit des êtres qui n'exisient • 
pas , et qui cependa n t Isoieni naturels. 
On peut rapprocher ce quiest sépacé^ 
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et séparer ce qui ^t usi dans la nature: 
eDe se prête, k condition qu'on ^saïuia 
respecter ses lois fondamentales) et 
qu'on n^ira pas accoupler les^serpens 
atvec ies oiseaux , ni les brebis avec les 
tigres. lies monstres sont efirayans dans 
la nature ^ dans les arts ils sont cidi*^ 
ouïes. Il suffit donc de peindi^ œ qui 
esc vraîsemblabit : o ne peut mener 
un «loëtejplus loin. 

Que Tbëocrite ait peint la naïveté 
riaoïe des bergère ; que Virgile y ait 
ajouté seulement quelques degrés d'é- 
l^nce et de politesse : ce n'était point 
une loi pour M« de Fontenelle. Il lui 
s été per/nis d'aller plus loin , et de^ se 
divertir ipar une jolie nfiascarade, ^i 
peignant la cour en bergerie. Il a su 
joindre la délicatesse et l'esprit avec 
quelques guirlaDdes cbampétres :.ila 
i^mpli son oh^eu II n'y a à peprendre 
dans son ouvrage que le titre vqcii au- 
rait dû être différent de ceux de Théo* 
cri te et de Virgile<. Son idée est fort 
belle , so» plan est ingénieux ; rien 
n'est si dMicat que l'exécution : mais A 
lui a donné un nom qui n<oiis trompe. 
Voilà la ricbesse de la nature, ce me 
semble 9 asse zêta blie. 
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Le même homme pouvait -il faire 
usage à la fois de tous ces trésors ? la 
multitude des biens n'aurait fait <|ue le 
distraire et Fempécher de jouir* C'est 
pourquoi la uature^ ayant fait «des 
provisions pour tout le genre humain, 
devait^ par prévoyance, distribuer â 
chacun *des hommes en particulier une 
portion de goût qui le déterminât 
principalement à certains objets : c'est 
ce qu'elle a fait, en formant leurs or- 
ganes de manière qu^ils se portassent 
vers une partie , plutôt que sur le tout. 
Les âmes bien conformées ont un goût 
général pour tout ce qui est naturel, et 
en même temps un amour .de préfé- 
rence qui les attache à certains objets 
en particulier ; et c'est cet amour qui 
fixe les talens , et qui les conserve en 
les fixant. 

Qu'il soit donc permis à cha/;un d'à* 
voir son goût , pourvu qu'il soit pour 
quelque partie de la nature. Que les 
uns aiment lé riant, d'autres le se* 
rieuX; ceux-ci le naïf, ceux*Ià le grand, 
le majestueux, etc. Ces objets sont 
dans la nature , et s'y relèvent par le 
contraste* H y a des hommes assez heu* 
reux pour les embrasser presque tou«. 
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Les objets mêjtfie&.leur dooueiU lejLon 
du sentiment : ils aiment le sérieux 
dans un ^ujet grave, Tenjoûë dans un 
sujet badin ; ils ont autant de facilite à 
pleurer à la tragédie ) qu'ils en ont à 
rire à la comédie. Mais on ne doit point 
pour cela me faire ^ à moi, un crime 
d'être resserré dans des bornes plus 
étroites : il serait plus juste de me 
plaindre* 

On voit que les goûts ne peuvent être 
différens, sans cesser d'être bons > que 
auand leurs objets sont difiërens : car ^ 
s ils ont le même objet, et que lun Tap- 
prôuve et Tautre le condamne , il y en 
aura un des deux qui sera mauvais ; et 
si Fun lapprouve ou le condamne jus- 
qu'à un certain degré y et que l'autre 
aille au delà ou reste en deçà de ce de- 
gré > il y en aura un des deux qui ^era 
moins fin ^ moins étendu, moins délicat , 
et qui ^sera par conséquent mauvais , au 
moins par comparaison avecl'autre, qui 
est dans le point exquis. 
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C«iiBITH£ VIIL 

Les Arts étant imitateurs dn fa IVa- 
ture^ c^êst par lu comparaison qu^on 
doit juger des Arts. 

Deux manières de eomparei^ 

Oile&beaux^arts ne présentaient qu'un 
spectacle iodifferent , qu^une imitation 
froide de quelque objet qui nous fvlt 
entièrement étranger^ on eo^ jugerait 
comme d^un portrait j^ cm le comparait 
seulement avec son modèle (f)* Mai^ 
comme ils sont fait^ pour nous plaice^ 
ils ont besoin d'usi^ra^ du cœur aussi 
bien que de. celui de.)a raison. 

H y a le beau , le parfait idiéal de la 
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(iVOa«ie(TmitpowU4iro ici <|ua tout k «b4- 
rite aun portrait consiate d^na sa ^^assemblance 
avec son modèle ; à moins' que le mot dé n?5- 
semblance ne comprenne non seulement les 
principaux traits , qui font dire qu'un portrait 
ressemble, mais encore tout ce que Part du 
peintre emploie , ou peut employer , pour faire 
que son ouvrage soit pris pour la nature elle» 
même. •• 
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poésie^ de la peinture, de tous ks au- 
tres arts. On peut concevoir par l'es- 
prit la nature parfaite et sans défaut^ 
de même que Platon a conçu sa Répu- 
blique, Xénopbon sa Monarchie , Gicë- 
ron son Orateur. Comme cette id^e se- 
rait le point fixe de la perfection , les 
rangs des ouvrages seraient marqués 
par le degré de proximité ou d*ëloigne- 
ment qu'ils auraient avec ce point. Mais 
s^il était nécessaire d'avoir cette idée, 
comme il faudrait l'avoir non seule- 
ment pour tous les genres , mais en- 
core pour tous les sujets dans chaque 
genre, combien compterait-on d'^Aris- 
tarques? 

Nous pouvons bien suivre un au- 
teur y OU même courir devant lui dans 
sa matière , jusqu'à un certain poipt. 
Le sujet , bien connu , nous fait entre^ 
voir du premier coup d'œil certains 
traits qui sont si naturels et si frappans, 
qu'on ne peut les omettre dans Isf com- 
position : Fauteur les a mis en oeuvre^ 
et nous lui ei) savons gré. Il en a em- 
ployé d'autres, que nous n'avions pas 
aperçus ; mats nous les avons reconnus 
pour être delà nature ^ et^ en oonsé- 
quence^ nous kti avontaocordëunnou- 
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veau degré d'esûn». Il fait plù^; il 
nous montre des traits que nous n'a- 
vions pas crus possibles » et il nous 
force de les approuver encore j par la 
raison qu'ils sont naturels et pris dans 
le sujet. C'est G)rneille qui a peint de 
tête ; il avait des mëmoires secrets «ur 
la sublime nature. Nous avouons tout, 
nousadmirons.Ilnous a élevés avec lui^ 
et emportés dans la sphère qu'il habite; 
nous y sommes. Qui de nous sera assez 
hardi pour assurer qu'il est encore des 
degrés au delà , que le poëte s'est ar- 
rêté en chemin , qu'il n'a pas eu les 
ailes assez fortes pour arriver au but» 
Il faudrait avoir mesuré l'espace au 
moins des yeux. 

Cet ouvrage a des défauts : c'est un 
jugement qui est à la portée de la plu- 
part. Mais cet ouvrage n^a pas toutes 
les beautés dont il est susceptible ^ c'en 
est un autre y qui n'est réservé qu^aux 
esprits du premier ordre. On sent^ 
après ce qu^on vient de dire ^ la raison 
de l'un et de l'autre. Pour porter le pre- 
mier jugement 9 il suffit«de comparer 
ce qui a été fait avec les idées ordinai- 
res, qui sont toujoursavec nous, quand 
nous voulons juger des arts y qt qui nous 
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oSrent des plans , au moins ébauchés, 
où nous pouvons reconnaître les princi- 
pales fautes de rexécution ; au lieu 
que 9 pour le second, il faut avoir com- 
pris toute rétendue possible de l'art 
dans le sujet choisi par 1 auteur : ce qui 
est à peine aocordé aux plus grands 
génies. 

11 y a une autre espèce de comparai- 
son , qui n'est point de Fart avec la 
belle nature : c'est celle des différentes 
impressions que produisent en nous les 
différens ouvrages du même art dans 
la même espèce. Cest une comparaison 
qui se fait par lé goût seul , au lieu que 
1 autre se fait par l'esprit ; et comme la 
décision du goût ^ aussi bien que celle 
de Tesprity doit être fondée sur le choix 
et la qualité des objets qu'on imite , et 
sur la manière dont ils sont inoLilés (i) > 
on a dans cette décision. du goût celle 
de Tesprit même. 

Je lis les satires de Despréaux. La 
première me fait plaisir : ce çentiment 
prouve qu elle est bonne^, mais il ne 
prouve poiqt qu elle soit excellente. Je 
continue: mon plaisir s'augmente è me* 

( I ) Voyez les chap. 4* «t 5. . > 
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snre que j'avaiice« Le fjéme de Tautenr 
s'élève de plu8 en plas^ jusqa'i k iieiaK 
vièmo- : nfbB gc^ s'ëlév€ »t^c hii» 
Uantear n'a puV^lerer pins haut: 
mon goût est resté am même point que 
mfï génie* Ainsi le de^rë de sentiment 
qœ ciitie satire n»'a ^t éprouver est 
ma règle pour juger de toutes les xn* 
tree latifes. 

Vous avez Kdée tfune tragédie par» 
faîte : il n'y a point de dooite <^e ce ne 
soit celle qui touche le plus vivemeût 
et le plus long -^fenifp^ le spectateur- 
Lises le mrâis parfait de tou9 l^s CEdipes 
ifcie nous avons ? vcms l'avez In, et il 
vous a toucbé» Prenez-en un auti*e^ 
et ailes ainsi par ordre ^ jusqu'à ce que 
vous soyez arrivé à celui de Sophocle , 
qu'on regarde comme le chëf-d'œnvt«^ 
db la misse tragique et le modèle dtes 
règles' mêmes. 

Vous avez remarqué- dans l'un des 
hors d'œuvres qui vous détournent; 
dans rautrC) des déclamations qui vous 
refroidissent; dans celui-ci ^ un styie 
feeufiï et une fausse majesté; dans ce* 
lui-là , des beautés forcées, pouT Mm 
place de celles qu'on a rejetées, Oraii^te 
d'être copiste. D'un autre coléy tous 



avfz YU dans Sophocle uÀe action qui 
marche presque seule et »an& arl ; vow 
aTez senti Vémo%i&ïi qui eroît à chaque 
scène : le style, qui est noble el sage , 
vous ëlève ^ans -vous- distraire. Vous 
êtes attaché au sort du malheureux 
Œdipe ; vous lepleures, et vous aimeE 
votre douleur. SouvenesB-vous de Fes- 
pèce et du degré de sentiment que vous 
avez éprouvé : ce sera dorénavant votre 
règle. Si un autre auteurétaitasse^?hel^' 
reux poury ajouter encore, votîegout 
en deviendrait ptu3 exquis et plus élQvé: 
mais, en attendant, ce sérasur ce der 

S ré que vous jugerw Iç* au^tr^ traigé- 
ies ; et elles seront bonnes ou mau- 
vaises ^ plus ou moins t sqIq^ 1q dogré 
de proximité ou d'éloignement qu elles 
auront avec ces degrés et cette suite de 
sentimens que vous avez éprouvés. 

Faisons encore un pas ; tâchons 
d'approcher de ce beau idéal qui est 
la loi sujillme. Lisons les plus excel- 
lens ouvrages dans le même genre. 
Nous sommes touchés de F enthousiasme 
et des emportemens d'Homère , de la 
sagesse et de la précision de Virgile. 
Corneille nous a enlevés par sa no- 
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blesse , et Racine nous a charmés par 
sa douceur. Faisans un heureux mé- 
lange des (Qualités uniques de ces grands 
hommes : nous formerons un modèle 
idéal supérieur a txmt ce qui est, et ce 
modèle sera la règle souveraine et in- 
faillible de toutes nos décisions. C'est 
ainsi que les Stoïciens avaient la mesure 
de la sagesse humaine dans le sage qu'ils 
imaginaient^ et que Ju vénal trouvait 
les plus grands poètes au-dessous de 
ridée qu'il avait conçue de la poésie , 
par un sentinaent que ses termes ne 
pouvaient exprimer ; 

QuaUmnequeo mànstrare^ et «e/itio Utntum {%)» 
(i)^ii^.Tir, V.56. 



# 






r 



A UN MEIfB PRINCIPE. lOQ 

CHAPITRE IX. 

mme CONSÉQUBNCB. 

Le Goût de la Nature étant le même 
que celui des Arts^ il ri y a qiCun 
seul Goût qui détend à tJUt , et 
même sur les mœurs. 

JLj^ESPRiT saisit sur-le-champ la jus- 
tesse de cette conséquence* En effet , 
qu'on jette les yeux sur l'histoire des 
nations y on verra toujours Thunianité 
et les vertus civiles ^ dont elle est la 
mère , à la suite des beaux-arts : c'est 
par-là qu Athènes fut Fécole de la déli- 
catesse; que Rome^ malgré sa férocité 
originaire ; s'adoucit ; que tous les peu« 
plesy à proportion du commerce qu'ils 
eurent avec les Muses, devinrent plus 
sensibles et plus bienfaisans. 

n n'est pas possible que les yeux les 
plus grossiers y voyant chaque jour les 
<:hefs-a'œuvre de la sculpture et de la 
peinture , ayant devant eux des édifices 
superbes. et réguliers; que les génies 
lès moins disposés à là vertu et aux 
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grâces, à force de lire des ouvrages, peu- 
ses Doblement et délicatement expri- 
més^ ne prennent une œrtaine habi* 
tude de Tordre , de la noblesse, de la 
délicatesse. Si rhistoite fait ëclbre des 
vertus , pourauoi la prudence d'Ulysse, 
la valeur d Achille n'allumeraient- 
elles jias le mên^ feu ? pourquoi les 
grâces d'Anacréon , de Bion, de Moschus 
n'adouciraient - elles pas nos mœurs ? 
pour(juoi tant de spectacles, où le noble 
se trouve réuni avec le gracieux , ne 
nous donneraient-ils pas le goût du 
beau, du décent, du délicat (i) ? Nos 
pères, et nos pères savans, battaient des 

([ *) X5n howme « ii% ,. Plutarque , <jui aiwra ap- 
pris dèa son enfance la vraie musique , telle 
qu^on doit l'enseigner à la jeunesse , ne peut 
manquer d'aveir uagoût ami dnboiiit et par ooh^ 
séquent 9«i9Qmi du fn<\u«ai$, m$m^ çlan«^ Us 
choses qui n-apjartiennefU point à lat musique» 
lï ne se déshonorersi jamais par une bassesse» il 
sera aussi utile à sa patoi» qœ réglé daea w 
€l^dai^e privée ; et it »'y aurai pas une it ses 
actions Pi de ses paroles qui ne soit mesurée, 
et qui n^ait , dans toutes Içs crrconstance» «Ns 
lempe et des lieux , le earaoiâre de la déeesMOr 
d» m liiQdéfraiiQH ,, de l'ordre. ^TfiT6.lftj^(fj,g^ 
My*f' XP^IfsV^^'^ çtvafif*offT^* gr*>Ça>v aiet |t«l Trav- 
Tajçov To' Wp/TTW ,' îv*l .iJw^f ou p xal xo^iâiaf. 



mains aux représentations oonûf|iies' de 
nos saints mystères ; un paysan autour- 
dUini en sentirait l'indécenoe. 

Tel est le progrès du goàt : le piibKe 
se laisse preiGMlre peu à peu parles exenir 
ples. A force de voir, même sans vçr 
marquer y on se ferm^ insensiblement 
sur ce qpfon a vu. Les grands artistes 
exposent dans leurs ouvrages ks traits 
de la belle nature : ceux qui ont eu 
quelque éducation les approuvent d'a- 
bord ; le peuple même en est C^afopë» 
On s'applique le modèle sansy peneer ^ 
OR retranche peu k pea ce qui eKt de 
trop , on ajoute ee qui manque. Les 
fa^ns 9 les discocrrs , les démarches ecich 
térieures se sentent d'abord de là rë«- 
ferme : elle passe jusqu'à l'esprit. On 
veut que les pensée»; , quand elles sortir 
ront au dehors , paraissent justes , na- 
turelles, et propres A nous mériter F ei^ 
time des autres hommes. Bientôt le 
ceeursîy soumet aussi» On veut paraître 
bon, simple, droit: ea un mot, on veut 
if9e tout citoyen s-annonce par une 
expression vive et gracieuse^ également 
éloignée de la grossièreté et de l'affco- 
tition ; deuiE vioes aussi opntf abcs au 
TjpAt dans k 8oeiéié> ^ufiii;klMnt dMs 
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les arts. Car le goût a partout les 
mêmes règles ; il veut qu'on ôte tout ce 
qui peut faire une impression fâcheusip^ 
et qu'on oflFre tout ce qui peut en pro- 
duire une agréable. Voilà le principe 
général : c'est à chacun à l'étudier 
selon sa portée ^ et à en tirer des con- 
clusions pratiques ; plus on les portera 
loin, plus le goût aura de finesse et 
d'étendue* 

Si on pratiquait la religion chrétienne 
comme on la croit, elle ferait^ en un 
moment^ ce que les arts ne peuvent 
faire qu'imparfaitement, et avec des 
années et quelquefois des siècles. Un 
parfait chrétien est un citoyen parfait : 
il a le dehors de la vertu , parce qu^il 
en a le fonds j il ne veut nuire à qui 
que ce soit , veut obliger tout le 
monde, et en prend efficacement tou^ 
les moyens possibles* 

Mais, comme le plus grand nombre 
n'est chrétien que par l'esprit , il est 
très-avantageuXy pour la vie civile, qu'on 
inspire aux hommes des sentimens qui 
tiennent quelque lieu de la chante 
évangélic^ue : or ces $eatimeas .110 3e 
communiquent que par les artSi, qui> 
étant imitateurs delà nature^ nous mp^ 
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prochent d'elle, et nous présentent 
pour modèles sa simplicité^ sa droi- 
ture^ sa bienfaisance^ qui s'éiend égale- 
ment à tous les hommes. 



CHAPITRE X. 

lyme ET DERlTlàRE CONSÉQUENCE. 

Combien il est important déformer I0 
Goût de bonne hew*e , et comment 
on devrait le former. 

JLl ne peut y avoir de bonheur pour 
l'homme qu'autant que ses goûts sont 
conformes à sa raison. Un cœur qui se 
révolte contre les lumières de l'esprit y 
un esprit qui condamne les mouvemens 
du cœur ne peuvent produire qu'une 
sorte de guerre, intestine^ qui empoi- 
sonne tous les instans de la vie. Pour 
assurer le concert de ces deux parties de 
notre âme, il faudrait être aussi attentif 
à former le goût (i) qu'on l'est à former 



(1) Nous prenons ici ie goût dans le même sens 

aue dans le chapitre précédent , è'est-iiHdire , 
ans sa plus grande étendue *, comme un senti-^. 
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la raison ; et même, comme celle-ci 
perd rarement ^ ses droits , et qu elle 
s'explique presque toujours as^es , 
lors même qu'on ne Fécoute point ^ il 
semble que 1^ goût devrait mériter la 
première et la plus grande attention ; 
d'autant plus, qu'il est le premier exposé 
à la corruption ^ le plus aisé à corrom- 
pre^ le flm difficile à gijiérîr , et qu'en- 
fin il a le plus d'influence sur notre 
conduite. 

Le bon goût est un amour habituel 
de l'ordre : il s'étend, comme nous ve- 
nons de le dire y sur les .mœurs aussi 
bien que amr les outrais d^esprit. La 
sjrmélne des parties entre elle& et avec 
letout est aussi nécessaire danala con'* 
duite d^une action morale que dans un 
tabkau. Cet amour est une vertu de 
Tâme qui se porte à tous les objets cpi 
ont irapport à nous^ et qui prend le 
nom de goût dans les choses d'agrë-' 
ment , et retient celui de vertu lorsr 
qu'il s'agit des niKeure : quand oettjs 

ment qui j|ou& porte à ce qui nous {paraît beiL, 
ou nous dRoume de ce qui nous parait mauvais: 
en ce sens, il peut s'appeler g^oût dans ses 
commenceniens , passion aans s^ progrès , et 
Jureur ou Jblie^ aans se» excès. 
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partie esrt négligée dans l'âge k plus 
tendre, on aent assea^ qo'ellea exk doir 
ven t éire les «uite». 

St on )ugeait des goûts et des passioi^s 
de» hommes moins par leur objet et 
par les forces qu'elles ionX mcuivoir 
pour y arriver ,. que par le trouble 
qu ell^ porieut dans Vâme y on verrait 
que les âges n^y mettent pas plus de 
différence que les condition». ïât colère 
d'un homme privé n'est pasi^ de soi , 
moins violente que celle d'un roi y quoi- 
que les efifets extérieurs eu soient moûis 
terribles. Un père rit des d^ls , de 
^ambition y dé Tavidité d'un enfant qui 
aorc du berceau : ce n'^est qu'une ëtinr 
celle y il est vrai , mais une étincelle à 
qui il ne manque que de la matière 
pour être un incendie. L'impression se 
fait sur les organes : le pli se prend ; 
et quand on veut le réformer dans la 
suite > on y trouve une résastance qu'on 
rejette sur la nature ^ et qu'on devrait 
imputer à Vhabitude. 

Que 9 dans, les pifenûers joujra de la 
vie , l'âme, comame étonnée de sa f^i- 
son , demeure quelque tcsnps dans une 
espèce de stupidité et dégourdisse- 
meafi} ce u'est pas une preuve qu'elle 
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ne s^ëveille que quand elle commence 
à raisonner. Elle s agite bientôt par les 
désirs qui naissent du besoin : les or- 
ganes Pavertissentde donner sesordres ^ 
et le commerce du corps avec l'âme 
s établit parles impressions réciproques 
de l'un sur Tautre. L'âme reconnaît 
dès lors en silence toutes ses facul- 
tés ; elle les prépare et les met en jeu : 
elle amasse, par le ministère des yeux , 
des oreilles, du tact et des autres sens^ 
les connaissances et les idées qui sont 
<X)mme les provisions de la vie. Et 
comme ^ dans ces acquisitions , c'est le 
sentiment qui règne et qui agit seul ^ il 
doit avoir tait déjà des progrès infinis 
avant que la raison ait fait seulement 
le premier pas. 

reuvent-ils être indifiPérens, ces pro- 
grès^ qui sont si souvent contraires aux 
intérêts de la raison, qui troublent sans 
cesse son empire^ et ont assez de force 
ou pour la rendre esclave^ ou pour la 
dépouiller d'une partie de ses droits? 
Et s'ils ne sont rien nioins qu'indiffiâ- 
rens y serait-il possible qu il n'y eût pas 
de moyen pour les régler ou pour les 
prévenir ? On le croirait presque^ à en 
juger par le peu de soin qu'on donne 
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ordinairement aux quatre ou cinq pre- 
mières années de Tenfance : toute r at- 
tention se termineaux besoins du corps. 
On se songe point que c'est dans ce 
temps que les organes achèvent de 
prendre cette consistance qui prépare 
les caractères et ménle les talens, et 
qu'une partie de la conformation de 
ces organes dépend des ébranlemens 
et des impressions qui yiennent de 

1>A 
ame, 

Tant que Tâme ne s'exerce que par 
le sentiment^ c'est le goût seul qui la 
mène ;• éUe ne délibère point, parce 
que rimpression présent^ la déter- 
mine ; c'est de l'objet seul qu elle prend 
la loi. Il faudrait donc lui présenter 
dans ces temps une suite d'objets ca- 
pables de ne produire que des senti- 
mens agréables et doux (i), et lui dé- 
rober la connaissance de tous ceux dont 
on ne pourx-ait la détourner qu'en la 

(i) La joie accompagne toujours un cœur bien- 
faisant : c'est par elle que 1 âme s'épanouit eu 
quelque sorte , et répand sur ce qui Penvi- 
ronne le bonheur dont elle jouit ; au lieu que 
la tiîstesse 9 qui ronge le cœur , le porte à se 
venger sur les- autres de la douleur cp^^l res- 
9tD^ .:. . i- 
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jetant dans la tristesse ou rimpaiieaèe ; 
et pâr4à on formerait peu è peu dans 
FhoiMme , dtès sa plus tendre enfistn ce ^ 
l'habitude delà caité, quifah^on propre 
bonheur > *et celle de la doiKceur , iqm 
doit ,&ire celui des autres, 

•Quand rfaomme commenoe à aorlir 
de œt état de servitude où il est re* 
tenu par les objets esitérieurs^ et qu'^ 
entre en possession de lui-*méme par la 
raison et par la liberté , on ne songe 
d'ordinaire qu'à lui cultiver! esprit. On 
oublie encore entièrement le goût; ou^ 
si Toa y pense , c'est pour le détruira 
en veulant le forcer : on ne sait point 
que>G*est la partie de notre âme qui esc 
la plus délicate , celle qui doit être toa- 
nîëe avec le plus d'art. Il faut feindre 
de le suivre lors m^e qu'on veut le 
redresser : et tout est perdu , s il mcX 
la main qui le réduit : 

Tune /aUere solers 
Jppoiita iniortos extendit régala morts. 

Celait le' grand et très-rare talent de 
celui que Perse avait eu pour makre» 

Aussitôt qu'un enfant ouvre lesyeti:| 
de l'esprit, et qu'il voit l'univers; le ciel, 
les astres 9 les plantes^ les animaux^ 
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tout ce qui Feavironne le 'frappe : il 
fisiit mille questions ^ il vent saToirtoiît. 
C*€st la nature qui le pousse , «^i le 
guide, et elle le guide bien, il estjii^ie 
que le nouY^u citoyen qui arrive dans 
le monde connaisse d abord sa de^ 
meure , et ce qu'on y a préparé po» 
lui. Il &udrait suivre ce rayon de iki- 
mîère, satisfaire cette curiosité^ la (n>- 
quer de plus en plus par le succès; maii 
on TarrêlCy on Fétoufie en naissant ^ 
pour luisubstâtuer une triste contrainte 
qui jette l'esprit dans des travaux qm 
le dégoût rend infructueux, et cpn 
éteignent qudquefois pour toujours 
cette curiosité que la nature avait des- 
tinée à être Faiguilion de Tesprit et le 
germe des sciences • 

On met àFentrœ des études pré* 
cîsément ce qui peut en détourner les 
enfans ou les en dégoûter ; des règles 
abstraites ^ des maximes sèches , des 
principes généraux^ de la métaphy- 
sique« SoDt-ce là les jouets de Fenfance? 
Les arts ont deux parties; la «spécula- 
tion et la pratique : Fune petit aV^r 
avant Fantre, pourvu qu'on ne les sé- 
pare point pour toujours. Que ne leur 
donne-t«on d^abord celle qui est le plus 
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à leur portée , qui est la plus conforme 
à leur caractère et à leur âge ; celle qui 
a le plus d'objets sensibles , qui donue 
le. plus de jeu et de mouvement à 
Tesprit ; en un mot ^ celle qui promet 
le moins de peine et le plus de suc- 
cès (i)? 

Car c'est le succès qui nourrît le 
goût , et le succès et le goût annoncent 
le talent : ces trois choses ne se séparent 
jamais ; de sorte que si , après avoir 
essayé d'une route pendant quelque 
temps^ l'esprit ne s'y plaît pas, c'est 
une marque qu'elle n'est point faite 
pour le mener à la gloire. En vain em- 
plotraitH^n la contrainte ; elle ne ferait 

T 

(i) « M. l'abbé B. , dit M. Schlegel , nous 
<c donne un conseil rare pour former de bonne 
« heure le goût. Comment a-t-il pu ne pas en 
•r sentir le faux , qui est sensible , soit qu*on 
« considère les dispositions de la nature , la 
« constitution de la société civile, les mœurs, jetc. 
« On pourrait se contenter d'une plaisanterie 
u pour lui répondre; mais, comme il a donné à 
•c ses idées un air de probabilité , je traiterai 
» cette matière dans ma seconde dissertation ». 

Or \oici le précis de cette dissertation. « Lie 
«c goût étant un sentiment , M. S. pense qu'on 
« ne saurait s'y prendre trop tôt pour le former, 
ic II trouve U méthode que propose Pautear 
<c non seulemenl dangereuse pour les moeurs , 
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ue diminuer encore le goût et enlai- 
lir les objets. La seule ressource , si 
on ne veut point y renoilcet' absolu- 
ment;,'c'est de lés présenter sous une 
autre fa^se*;^ et s'ils^ ne plaisent point 
encore , ïl ■ Taût beaucoup mieux les 
abandonner pour toujours ^ que d'oc- 
casioner par l'obstination une suite de 
sentimens qui pourraient faire perdre 
à l'âme sa gaieté et sa douceur , deux 
vertus qu'aucun talent de l'esprit ne 
saurait payer. 

On peut tenter une autre voie. Les 
talens sont aussi variés que les besoins 
de la vie humaine : la nature y a pourvu ; 

« mais aussi pour les leUres. Selon lui elle for- 
ce mera bien des Anacréons, des CatuIIes , des 
M Ghaulieux , etc. , mais jamais des poètes qui 
K osent s'élever au tragique , au terrible , au su- 
(c blime. M. Schlegel s'élève avec force contre 
« l'éducation la plus généraleme;nt suivie , et H 
« en montre les inconvéniens. Il pense qu*ii n'est . 
« suère possible de dompter l'enfant sans lui 
« mfliger la douleur. Toutefois le meilleur moven 
« qu'il indique pour former le goût de l'enfant 
« est de le rendre attentif aux beautés et aux 
« phénomènes de la nature. » Cette conclusion 
ne semble-t-elle pas d'accord avec ce qui est 
attaqué ? Peut-on mener au goût par la con- 
trainte , c'est-à-dire par le déplaisir et par It 
dégoût ? 

peuk:. db utt«— tom. I. 6 
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et) en mère bienfaisaQte^.elIene pro* 
duit aucun homme sans le dotef de 
quelque qualité utile> wd lui sert de 
recommandation auprès desajutresthom* 
mes. C'est cette quaStéqiiHlrfautTecon* 
naître et cultiver , si on veut voir fruc- 
tifier les soins de Fëducation : autres 
ment, on va contre les intentions de la 
nature, qui résiste constamment au pro- 
jet, et le fait presque toujours échouer. 



• > 



■■: • 



u.- ■ '. Mil ':■■ ■■ ■ 



A l'S UXZ 



TROISIEME r^lTIL 



OU LE p=iy:.rT DT .Tir 

VÉRIFIÉ kkM yji ^7fi^ 



^<».* ▲^. 



ETTI pkru^ ^Tt T 



«Â. • ^ 



c 

secuons.Ciif i^rjfLL'f? :.•: 
que les régies Cé À >jttjc, j= ^ j£.t- 
ture , de Ja musique ei de a ikzéfr 
sont renfermés dans fimiuiiûi; de U 
belle nature. 



•• • 



te 

les 

est 

>sen- 

jment 

,art des 

poèmes ; 

es les plus 



)ii veut signi- 

nt de la vie aux 

s corps aux choses 

lont parler et agir ^ 

.es métaphores et les 



124 ^^ BBAUX-AETS RÉDUITS 



SECTION PREMIERE 



l'aut poétique est renfeemé DAirs 
l'imitation de ijl belle vature. 
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CHAPITRE I. 

Où on réfute les opinions contraires 
au principe de t Imitation. 

I les preuves que nous avons don- 
nées jusqu*ici ont été trouvées suffi- 
santes pour fonder le principe de l'i- 
mitation , il est inutile de nous arrêter 
à réfuter les différentes opinions des 
auteurs sur l'essence de la poésie ; et si 
nous nous y arrêtons un moment y ce 
sera moins pour les combattre en règle, 
que pour en donner un court exposé , 
qui suffira pour lever tous les scrupules 
qu'elles auraient pu faire naître dans 
1 esprit du lecteur. 

Quelques-uns ont prétendu que l'es- 
sence de la poésie était la fiction : il ne 
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s'agit que d'expliquer le terme , et de 
convenir de la signification. Si, par 
fiction y ils entendent la même chose 
€\\xe feindre y onjingere chez les La- 
tins j le mot àejiction ne doit signifier 
que rimitation artificielle des carac- 
tères y des mœurs /des actions, des dis- 
cours , etc. ; tellement quejeindre sera 
hi même chose que représenter, imiter^ 
ou plutôt contrefaire : alors cette opi- 
nion rentre dans celle que nous ayons 
établie. 

S'ils resserrent la signification de ce 
terme, A q^c, ^^ fiction y ils enten- 
dent le ministère des dieux que le poëte 
fait intervenir pour mettre en jeu les 
ressorts secrets de son poëme, il est 
évident que la fiction n'est pas^ essen- 
tielle à la poésie y parce qu'autrement 
la tragédie y la comédie, la plupart des 
odes cesseraient d'être de vrais poèmes ; 
ce qui serait contraire aux idées les plus 
universellement reçues. 

Enfin ^ si^ i^div fiction y on veut signi- 
fier les figures qui prêtent de la vie aux 
choses inanimées,etdescorpsaux choses 
insensibles^ qui les font parler et agir^ 
telles que sont les métaphores et les 
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idlégories, Ho»., U ûotion alors n'est 
I^s qd'un tour poétique > unencfaeMe 
de ttyle qw peur «ommir à la prose 
mèoie. G «M: le langage de la passioii 
qui dédaigne 1 ex(»re88tQn vttlgaire ; c'est 
la parure et 41011 le eorpa de la poésie^» 

D'uutres ool oru que la poésie con^ 
(estait 'dans la 'versification . 

Le peuple 9 frappé deeette mesufe 
aensLble qui caractérise l' expression 
poétique et la s^>are de celle de la 
prose ^ donne le nom de poème à tout 
ce qui est mis en vers : histoire^ T^y^ 
sique # morale , théologie , IButes les 
seienoesY tous les arts qui doivent être 
lefonds naturel de la prose détiennent 
ainsi des sujets de poème. L'oreille ton- 
cjkée par des cadences régulières, l'ima- 
eination échauffiàe par quelques figures 
hardies et qui auraient besoin d'être 
aiitorisées par la licence poétique , 
quelquefois même Fart de Fauteur^ qui^ 
né poëte^ a communiqué une partie de 
son feu à des matières sèches , et qui 
paraissaient résister aux grâces, tout 
cela séduit les esprits peu instruits de 
' la nature des choses ; et dès qu on voit 
l'extérieur de la po&ie, on s'arrête à 
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récorce^ sans m donner la peine de pé- 
nétrer plus avant. On voit des vers , et 
on dit, Voilà un jpo^PQ^^ jpafce que ce 
n'est point de la proâe. 

Ce préjugé est aussi ancien que la 
poésie même. Les premi^s poèmes fu- 
rent des hymnes qu'on chantait , et au 
chant desquels on associait la danse. 
Homère et Tite Live en donneront la 
preuve (i). Or^ pour former un con- 
cert de ces trois expressions y des pa- 
roles , du chant et de la danse , il fallait 
nécessairenient qu'elles eussent une 
mesure commune qui les fit tomber 
toutes trois ensemble; sans quoi l'har- 
monie eût été déconcertée. Cette me- 
sure était l«M|Bloris ; œ qui frappe d'a- 
bord tous W hommes : au lieu que 
rimitationy qui en était le fonds et 
comme le dessin , a échappé à la plu- 
part des yeux qui la voient sans la re- 
marquer. 

■ ■■ ■ 1 1 » . un I . ' 1 I ■ Il ' « 

(i) Uo'Xyç â* vfAlvatdç op6ptc , 

KoOpoc 9* op/Yivthpgç i^ivgov cv* ^* oepa roltftv 
AOXoI f opfAty^lc Tc 6onv l^^v. 

Et Tît. Liv. I , eh. ao : Per àrbem îre eaneMes 
carmina cum ûipudiis solemnique salMu^ faSêii* 
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Cependant cette mesure necoosiituâ 
jamais ce qu'on appelle un vrai poëme : 

^ Nefue enim concludere versum ' 
Dixerisesse satis (i)« 

Et si elle suffisait, la poésie ne serait 
qu'un jeu denfarit, qu un frivole arran* 
gement de mots que la moindre trans- 
position ferait paraître : 

Eripias si 
Tempora certa modostfue^ et^ quodjniuu ordine 

verbum est ^ 
Posterius facias , prœponens tdtùna primis (a}« 

Alors le masque est levé; on reconnaît 
la prose toute simple et toute nue : le 
poëte n'est plus. 

Il n'en est pas ainsi de la vraie poé- 
sie. On a beau renvers€fi(jJ^'ordre, dé- 
ranger les mots, romfue Id'fbesure t elle 
perd l'harmonie, il est. vrai; mais elle 
ne perd point sa nature. La poésie des 
choses reste toujours; on .la retrouve 
dans ses membres dispersés : 

ItW&tittS tfflUfft tiisjtctl IWdfll6lHP 'p9û€û^ ' ■""* ■ " 

Cela n"empécbe poiht qu'on ne con- 



mmi^ 



(i) HoraL lib. I , Sat^ ly, v. 3^. 
(st) Jbid,, V, 56 sqq. ... 
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vienne qu'un poème sans versification 
ne serait pas un poëme. Nous l'avons 
dit ; les mesures et l'harmonie sont les 
couleurs sans lesquelles la podsie n'est 
qu'une estampe : le tableau représen- 
tera^ si vous le voulez^ les contours ou 
laforme^et tout au plus les jours et les 
ombres locales ; mais on n y verra point 
Je coloris parfait de l'art, 

La troisième opinion est celle qui met 
l'essence de la poésie dans l'enthou- 
siasme. 

Nous l'avons défini dans la première 
partie^ et nous en avons marqué les 
fonctions 9 qui s'étendent également à 
tous les beaux-arts. Il convient même 
à la prose, puisque la passion , avec tous 
ses degrés, ne monte pas moins dans 
les tribunes que sur les théâtres. Gicé- 
ron veutque l'orateur soit ardent comme 
la foudre, véhément comme un orage^ 
rapide comme un torrent ; qu'il se pré- 
cipite^ qu'il renverse tout par son im- 
pétuosité: Vehemens utprocella, exr^ 
citatus ut torrens , incensus ut fui" 
men , tonat , fulgurat , et rapidis 
eloquentiœ fluctihus cuncta proruit 
et proturbat L'enthousiasme poétique 

•6 
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a-t-41 rien de plus emporté ou de flus 
violent ? Et quand Përidès 

Tenthousiasme ^égn^^t-il dans $es dis- 
cours avec moins d empire que dans les 
odes Pindariques? 

Mais ce grand feu ne se soutient 
pas toujours dans F oraison» Se sou- 
iient-il dans la poésie ? et s'il fallait 
qu'il se soutîot, combien de vrais poè- 
mes cesseraient d'être tels? La tragédie, 
l'épopée , Y ode même ne seraient poé- 
tiques que dans quelques endroits frap- 
pans ; dans le reste ^ n'ayant qu'une 
chaleur ordinaire, elles n'auraient plus 
le caractère distinctif de la poésie. 

On cite y en faveur de l'enthousiasme, 
le fam^eui passage d'Horace : 

fngenium eui sit , euimehs dîpinior^ atque os 
Magna sonaturum > d^ ncndnU hufus honortntCi ).. 

Ce passage ne décide point la question : 
il ne s'y agit point de la nature de la 
poésie, mais des qualités d^un poëte 
parfait ; dètix choses aussi diflFérentes 
que le sont le peintre et son tableau. 
En second lieu ^ supposé q\je ces Vers 
■'■-'-- - . 

( i) lÀh, I , Sat, IV , V, 42, 
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doivent s'eptefldre de la nàtui^ de la 
poésie, ih n'établissent paa nécessaire- 
ment l'opinion dont il s agit. Âristote^ 
oui fait eonsister Tessence de la poésie 
cUns Ti mita tien y n'exige pas Moitls 
qu'Horace ce génie, oetfe fureur «di- 
vine (i)» 

Enfin Horaeen'avait pasdesseiadan^ 
cet endroit de d^nir exactement la 
poésie: il en prend une partie sans vou- 
loir embrasser le tout* C'est une de ces 
définitiotï^ qui ne sont ni toutes vraies 
ni toutes fausser, et qu'on emploie quand 
on veut fërfber la bouche à ceuxqu*otî 
ne daigne pas réfuter sérieusemeiit : 
c'était précisémeïit le cas où se trouvait 
le poète. 

Quelques censeurs dTûn mérite mé- 
dioôre^ que l'intérêt personnel a^ait 
peut * être ammés contre tees'^atites^y 
lui avaient: reproché d-étre'i^ pè^td" 
mordant. Horace ledr réporni à la iHa^ 
niêre dé Srfcràte, moins peur les kw*- 
truire que pour leur montre^ leur igno- 
rance r U les arrête dés le premier lïto! j 

■ Ml I — .— ■ ^ è— — —1— ——1 — ■■— >^ 

(i) EvfuoOç I) itovnrinA corlv ^ h [loattwi». 
Poet cap. i4.'' '-'-^ 
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et veut leur faire entendre qu'ils ne sa--- 
vent pas même ce que c'est que poésie; 
et , pour cela y il en trace un portrait 
qui ne convient nullement à ce qu'ils 
avaient appelé /7oe5/& mordante. Pour 
confirmer cette idée et augmenter leur 
embarras ^ il cite Topinion de quelques- 
uns qui ont mis en question si la po^ie 
était un. Juste poëme, quidam quœsi- 
vere. Gela posé.» il est clair qu'Horace 
ne pensait à rien moins qu'à définir ri- 
goureusement la poésie^ maisseulement 
à marqua ce qu'elle a de plus grand et 
de plus éblouissant^ et qui convenait 
le moins à ses satires , et qu'ainsi ce se- 
rait s'abuser que de vouloir mesurer 
toutes les espèces de poèmes sur cette 
prétendue définition. 
: Mais ; dira^t-on^ l'enthousiasme et 
le sentiment sont iine même chose , et 
le but de la poésie est de produire le. 
sentiment , de toucher, de plaire, ip'ail- 
leurs le poëte ne doit-il pas éprouver, 
lui-même le sentiment qu'il veut pro- 
duire dans les autres ? Quelle conclu- 
sion tirer de là ? que les sentimens et 
l'enthousiasme sont le principe et la fin 
de la poésie. En «érà-cé Tessi^cç ? b^i ^^ 
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si Ton veut que la cause etTeffet ^ la fin 
et le moyen soient la même chose ; car 
il s'agit ici de précision. 

Tenons-nous'^n donc à F imitation y* 
qui est d'autant plus probable ^ qu elle 
renferme l'enthousiasme , la fiction , 
la versification même 9 comme des 
moyens nécessaires pour imiter parfai- 
tement les objets. On Ta vu jusqu'ici , 
et on le verra de plus en plus' dans le 
détail qui va suivre. 



CHAPITRE II. 

Les dmsions de la Poésie se trouvent 
dans V Imitation. 

Xj A vraie poésie consis^iant essentielle- 
ment dans l'imitation , c'est dansFimi- 
tation même que doivent se trouver ses 
différentes divisions (1). 

, (1) 1^ Ceci n'ç^j-il pas ^. dît M, Schlegel, un 
« «erde vicieux jr L'a^U^r veut prouver que 
«..ressence de la poés^. est dana l'imitation, 
kjPjJii^^ que riii^tf|tîo|j req(ermeIf3S règles et le3 
« divis^oQs de là poésie : il ppse en thèse oe ^^ 
K veut prouver. » 
Le cercle vici^u:fL n'est qiif,.qaand,ttnedti 
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Les hommes acquièreDt la con- 
naissance de ce qui est hors d'eux-mê-* 
mes par les yeux ou par les qreiUes , 
parce qu'ils soient les choses eux-mêmes^ 
ou qu'ils les entendent raconter par le» 
autres. Cette double manière de con- 
naître produit la première division de 
la poésie , et la partage en deux espèces^ 
dont Tune est dramatique^ où nous 
Toyons les choses représentées devant 
nos yeux ^ où nous entendons les dis- 
cours directs des personnes ^ui agis- 
sent; l'antre épique, où nous ne voyons 
ni H^en tendons rien par nous-mêmes di- 
rectement, où tout nous est raconté : 

Jài agitût rêt m âcenis ^ um acta r^firtur (i)« 

Si, de ces deux espèces^ on en forme 
une troisième qui soit mixte, c'est-à- 
dire mêlée de 1 épique et du dramati- 
que ;; où il y ait dix spectacle et du récit ; 
toutes les règles de cette troisième es- 
deux, parties n'est point prouvée d'ailleurs. Or 
voici comme on a Jitoeédé : ^il est vrar que Tes- 
sence de la poésie est dans l'imitation i left'dhrK 
skms de Ia|»dé8ie doivent être aussi i^s l^»itii«- 
tation. Or nous croyons avoir prouve. cH^ànt 
Otio nmttatiiôn eât l'es^nee de ta pôéttei 
ftonc, etc. î 
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pèce seront contenues dans celles des 
deux autres. 

Cette division , qui n'est fondée que 
sur la manière dont la poësio mantre 
les objets^ est suivie d^ine autre ^ qui 
est prise dans la qusditë des objets ma- 
nies que tfaite la poésie. 

Depuis la Divinité jusqu'aux derniers 
insectes , tout ce k quoi on peut suppo- 
ser de Taction , tout est soumis à la poé- 
sie, parce qu'il Test à rimi ta tion. Ainsi ^ 
comme il y a dés dieux ^ des roîs y. de 
simples citoyens ^ des bergers , des ani- 
maux^ et que Tart s'est pfu à les imiter 
dans leurs actiona vraies ou vraisem- 
blables, il y ^ aussi des opéras ^ des tra- 
fédies y des comédies ^ des pastorales ^ 
es apologues. C'est la secondedîvisîo»^ 
dont chaque membre peut être encofe 
subdivisé, selon la diversité des objets^ 
quoique dans le même genre (i).. 



!h> ifc. 



il) tt Dans ma VP dissertation , dît encore 
I. Schleg^l y )e démontre que cette dkykÎQm 
«est plus éblouissante que solide » et ne peut 
« être admise, k moins de retrancher plusieurs 
« espèces de poésie. > 

Ou la croît solide^ et nullemeû^ JbUufaouitfie*^ 
puisse ce tfèit que l'étiumération ^lApU dtefr 
pk-rnètp^teTé^ècteS (do&nuesy liux^Qèlléii mkt^ 
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Toutes ces espèces ont leurs règles 
particulières, que nous examinerons en 
détail par rapport à nos yues ; notais y 
comme iLy en a aussi qui leur sont 
communes , soit pour le fonds des cho- 
ses , soit pour la forme du style poéti- 
que^ nous commencerons par les g^né* 
raies y et nous prouverons qu elles sont 
toutes renfermées dans l'exemple de 
la belle nature. 



CHAPITRE III. 

Les Règles générales de la Poésie 
des choses sont renfermées dans 
P Imitation. 

à^i la nature eût voulu se montrer aux 
hommes .dans toute sa gloire^ je veux 
dire avec toute sa perfection possible 
dans chaque objet , ces règles ^ qu'on a 
découvertes avec tant de peine, et qu'on 
suit avec tant de timidité et souvent 

les autres, s'il y en a qui méritent ce nom^ 

Ï)euvent être rappelées. Quand on recherche 
'essence des choses , il faut se fixer aux espace» 
franches, et ne point s'arrêter auj(. espèces bAr 
tardes. 



A Ulf MÊHB PAIUCIPE. X3j 

même de danger^ auraient été inutiles 
pour. la formation et le progrès des 
arts ; les artisCes auraient peint scru- 
puleusement les faces qu'ils auraient 
eues devant les yeux, sans être obligés 
de choisir : l'imitation seule aurait fait 
tout Touvrage^ et la comparaison seule 
en aurait jugé. 

Mais, comme elle s'est fait un jeu de 
mêler les plus beaux traits ^vec une 
infinité d autres^ il a fall« faire un 
choix ; et c'est pour le faire ^ ce choix , 
avec plus de sûreté^ que les règles ont 
été inventées et proposées par le goût. 
Nous en avons établi les principes dans 
la seconde partie : il ne s agit ici qnae 
d'en tirer les conséquences, et de les 
appliquer à la poésie. 

Ii*^ RÈGLE GÉNÉRALE DE LA POÉSIE. 

Joindre Futile as^ec V agréable* 

En effet, si 9 dans la nature et dans 
les arts , les choses nous touchent à 
proportion du rapport qu'elles ont avec 
nous (i), il s'ensuit que les ouvrages 
qui auront avec nous le double rapport 

I — «i-——— —————— ——IM^Ii—^—.» 

(x) Vojez le chap. 3 4e la IL*ptrt« 
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de lagrément et de lutUité seront 
plus touchons que ceux qui u aurofit 

3ue luQ des deux : c'^t le précepte 
'Horace : 

Omne tuUt pundum, ^ui miteuit utile dnlci , 
Lectorem delectando, paritm^Ue monendoii). 

Le but de la poésie est de pkire , et de 
plaire en remuant les passions; maîs^ 
pour iK>ns donner un plaisir parfait et 
solide^ elle n'a jamais dû remuer que 
celles qu'ils nous est important d'avoir 
vives, et, non celles qui sont ennemies 
de la sagesse. L'horreur du crime ^ a la 
suite duquel marchent la honte, la 
crainte^ te repentir^ sans compter les 
autres supjdices ; U compassion pour 
les malheureux ; qui a presque une 
utilité aussi étendue que l'humanité 
même ; l'admiration des grands exem- 
ples y qui laissent dans le cœur l'aiguil- 
lon de la vertu; un amour héroïque , 
et par conséquent légitime : voilà , de 
l'aveu de tout le monde, les passions 
que doit traiter la poésie, qui n'est point 
faite pour fomenter la corruption dans 
les cœurs gâtés , mais pour être les dé- 
lices des âmes vertueuses* La vertu. 
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placée dans de certaines situations , 
sera toujours un spectacle couchant. Il 
y a au fond des cœurs les plus cor* 
rompus une yoix qui parle toujours 
pour elle , et que les nonnêtes ^ens 
entendent avec d'autant plus de plai- 
sir^ qu lis y trouvent une preuve de 
leur perfection. 

Aussi les grands poètes n ontrils ja- 
mais prétendu que leurs ouvrages , le 
fruit de tant de veilles et de travaux , 
fussent uniquement destinés à amuser 
la légèreté d un esprit vain , ou à ré- 
veiller lassoupissement d'un Midas 
désœuvré. Si c'eût été leur but , se-^ 
raient-ils de grands hommes? 

On doit avbir une bien autre idée de 
leurs vues. Les poésies tragiques et co- 
miques des anciens étaient des exem-^ 
pies de la vengeance terrible desdieux, 
ou de la juste censure des hommes ; 
elles faisaient comprendre aux specta- 
teurs que j pour éviter l'une et lautrey 
il fallait non seulement paraître bon , 
mais l'être en ^et. 

Les poésies d'Homère et de Virgile 
ne sont point de vains romans oà l'es- 
prit s^égutQ au gré d'une folle imagina- 
tion : au contraire , on doit les regar* 
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der comme de grands corps de doc- 
trine y comme de ces livres de nation 
oui contiennent l'histoire de Fëtat^ 
1 esprit du gouvernement^ les prin- 
cipes fondamentaux de la morale ^ les 
dogmes de la religion y tous les devoirs 
de la société ; et tout Cela revêtu de ce 
|ue l'expression et l'art ont pu fournir 
e plus grand^ de plus riche et de plus 



i 



i 



touchant à des génies presque divins. 

L'Iliade et 1 Enéide sont autant les 
tableaux des nations grecque et ro- 
maine , que TA vare de Molière est celui 
de l'avaricè. Et de même que la fable 
de cette comédie n'est qu^un canevas 
préparé pour recevoir, avec un certain 
ordre , quantité de traits véritables 
)ris dans la société; de même aussi 
a colère d'Achille et Rétablissement 
d^Enée en Italie ne doivent être con- 
sidérés que comme la toile d'un grand 
et magnifique tableau, où on a eu Fart 
de peindre des moeurs, des usages, 
des lois, des conseils, etc.^ déguisés 
tantôt en prédictions , quelquefois ex- 
posés ouvertement 9 mais en chan- 
geant quelqu'une des circonstances , 
comme le lieu, le temps ^ l'acteur, 
pour rendre la chose plus piquante y et 
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donner au lecteur le plaisir de cher- 
cher un moment , et de croire que ce 
n'est qu'à lui-même qu'il est redevable 
de son instruction* 

Anacréon , qui était savant dans 
Tart de plaire , et qui paraît n'avoir 
jamais eu d'autre but ^ n'ignorait pas 
combien il est important de mêler Tu-, 
tile à l'agréable. Les autres poètes 
jettent des roses sur leurs préceptes, 
pour en cacher la dureté : lui , par un 
raffinement de délicatesse, mettait des 
leçons au milieu de ses roses (i). Il 
savait que les plus belles images, quand 
elles ne nous apprennent rien y ont une 
certaine fadeur qui laisse après elle le 
dégoût ; qu'il faut quelque chose de 
solide pour leur donner cette force ^ 
cette saveur qui pénètre ; et enfin que, 
si la sagesse a besoin d'être égayée par 
un peu de folie , la folie à son tour 
doit être assaisonnée d'un peu de sa- 
gesse. Qu*on lise \ Amour piqué par 
une abeille^ Mars percé dunejleche 
de tAmoury Cupidon enchaîné par 

(i) Hoc in omnUmspartibus evenit^ utuiiUtor 
iem ac prope necessnatem suavitas quœdam et 
Upos conse^uatur. Gic. dé Or. UT, 46. H avait 
«i la même duwr dans k 'chap. jpréeédent. 
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les ^MuseSy on sent bien que le poëte 
n'a point fait ces itnagies pour instruire : 
il y a mis de ^instruction pour plaire. 
Virgile est assurément plus grand poëte 
qu'Horace \ aes tableaux sont plus beaux 
et plus riches, sa versification est ad-^ 
mir^ble : cependant nous lisoos beau- 
coup plus Horace. La principale raison 
est qu'il a le mérite d'être aujourd'hui 
plus instructif pour nous que Virgile , 
qui peut-être Fêtait plus que lui autre- 
fois pour les Romaps. 

Ce n'est pas cependant que la poésie 
ne puisse se prêter à un aimable badi- 
nage : les Muses sont riantes , et furent 
toujours amies des Grâces. Mais les pe-= 
tits poèmes sont plutôt pour elles de» 
délâssemens que des ouvrages : elle» 
doivent d'autres services aux hommes^ 
dont la vie ne doit pas être un amuse- 
ment perpétuel ; et l'exemple (^e la 
nature, qu'elles se proposent pour mo- 
dièle / leur apprend à ne rien faire de 
considérable sans un dessein sage ^ et 
qui tende â la perfection de ceux pour 
qui elW If availlcn i. Ainsi, de nïérae 
qu'elles imitent la nature dans ses prin- 
cipes, dans ses goûts ^ dànsJ'se^" ihouvér 
rnei^s, eOefi doivwbl aussàJrwiiter daiia 
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les vues et dans la fin qu'elle se pro- 
pose» 

QuHly ait une action dans un Poème. 

Les choses sans vie peuvent entrer 
dans la poésie ; il n'y a point de doute : 
elles y sont même aussi essentielles que 
dans la nature. Mais elles ne' doivent 
y être que conune accessoires et dé- 
pendantes d* autres choses plus propres 
à toucher • Telles sont les actions ^. qui ^ 
étant tout à la fois l'ouvrage de Tesprit 
de rhooune j de sa volonté » ;de sa li- 
berté^ de ses passions « sont comme un 
tableau abrège de la nature humaine. 

C'est, pour cela que les grands pein- 
tre^ ne ndanquent jamais de jeter dans 
les paysages m$ plus nus quelques. traces 
d'humanité, ne fût-ce qu'un tombeau 
antique ^ quelques, ruines d'un vieil 
édifice ; la g^andè raison l c'est qu'ils 
peignent ppur Les honunes* 

Toute action est . un mouvement , 
par conséquent suppose un point d'où 
l'on part> tin autre oii Ton ^at arriver, 
et une route pour y arriver ; deux cx- 
t rêmes et un milieu : ,trois pariiés; qui 
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peuvent donner à un poëme une juste 
étendue, selon son genre , pour exer- 
cer assez l'esprit et ne l'exercer pas 
trop (i). 

Ija première partie ne suppose rien 
avant elle ^ mais elle exige quelque 
chose après : c'est ce qu Aristote ap- 
pelle le commencenient. La seconde 
suppose quelque chose avant elle^ et 
exige quelque chose après : c'est le mi- 
lieu. La troisième suppose quelque 
chose auparavant y et ne demande rien 
après : c'est la fin. Une entreprise , des 
obstacles , le succès malgré les obstacles : 
voilà les trois parties aime action in- 
téressante par elle-même.; voilà la rai- 
son d'un prologue ; ou exposition du 
sujet^ d'un nœud et d'un dénoûment.- 
C'est la mesure ordinaire des forces de 
notre esprit , et la source des sentimens 
agréables. 

Illme EàOLB. 

L^ action doit être singulière ^ une, 
simple^ variée. 

Pour ne nous offrir que des actions 
ordinaires^ il n'était point nécessaire 

(i) Vojes le chap. 3 de la 11* part. 
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que le génie appelât la poésie au se-^ 
cours de la nature. Toute notre vie 
n^est qu'action : toute la société n'est 
qu'un mouvement continuel de per- 
sonnes qui se remuent pour quelque fin • 

Ainsi ^ si la poésie veut nous attirer^* 
nous toucher^ nous fixer, il faut qu'elle 
nous présente une action extraordi- 
naire, entre mille qui ne le sont point, 

La singularité consiste ou dans la 
chose même qui se fait, comme quand ^ 
Auguste^ dans Corneille, délibère avec 
Cinna et Maxime, tous deux conjurés 
contre lui, s'il quittera l'empire; où 
dans les ressorts qu'on emploie ponr 
arriver à son but, comme quand le même 
Auguste pardonneà sesennemis pour les 
désarmer. Ces ressorts sont de grandes 
vertus ou de grands vices, une finesse 
d'esprit , une étendue de génie extraor- 
dinaire, qui fait prendre aux événe- 
mens un tour tout à fait différent de 
celui qu'on devait attendre. Cette sin- 
gularité nous pique et nous attache, 
parce quelle nous donne des impres- 
sions nouvelles, et qu'elle étend la 
sphère de nos idées. 

Ce n'est pas assez qu^une action soit 

PRINC. DB UTT. — >T01f. I. 7 
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singulière ; le goût dcmaadeencore d^au- 
très qualités. Si If s ressorts sont trop 
compliqués, comme dans Héraclius, 
rintriguenous &ttgue: d'un autre cota> 
s'ils soDt trop simples^ l'écrit languit 
•faute de mouvement, oomine dans la 
Bérénice de Racine. Il faujt donc que 
Taction soit simple ^ et en méoie temps 
qu elle ne le soit pas trop, Si les situa* 
lions y les caractères, les intérêts avaient 
trop de conformité, ils.caus^aient le 
dégoût : d'un autre coté^ si Faction était 
traversée par un accident absolument 
étranger^ ou mal coqsu ave.p le reste, 
f&t^il un lambeaudepourpre, le plaisir 
serait moins vif. L'âme^ une fois mise 
en mouvement, n'aime point à être 
arrêtée mal à propos , ni éloignée de son 
but: il faut donc que l'actiqu soit en 
même temps variée et une, c'est-à- 
dire, que tout3s ses pairtie$, quoique 
différentes entre elles ^ s'embrassent 
mutuellement^ pour composer un tout 
qui paraisse naturel. 

Ces qualités se trouveraient dans 
une action historique , si on la suppo- 
sait avec toute sa perfection possible; 
mais, comme ces. acîti^ns ^e se trouvent 



presque jâmââs dans Is nature, il était 
réservé à la^po^e^ de nous en d6nner 
le spectade et le plaisir . 

I\m« RÈG-LB. 

4 

Touchant les caractères ^ , la conduite 
et le nombre des lecteurs. 

Il y a dans la nature, ou dans la so^ 
ciété commune^ ce qui est'ici la même 
chose, des actions où les acteurs sont 
multipliés sans besoiji. Us sernbarras- ^ 
sent plus qu'ils ne s'entr'aident , ils 
agissêtit sans concert: leurs caractères 
sont mal décidés, ou plutôt ils n'en ont 
point; leurs opérations sont lentes et 
ennuyeuses^ leurs pensées communes 
et fausses f leurs discours impropres^ . 
ou iaibles^ ou remplis d'inutilités. Dé 
sorte que^ si c'est un tout^ c'est un tout 
bizarre ,' irréeiïïiér , informe ? où la na^ ' 
lurë est plutôt cQéâgjurée qu'émbellfé» 
Que dirait-on d'un peintre qui repré- 
senterait les hoipnies petite , , maigres, 
bos5U4N^ )boit€vix f eic*»^ comme ik soiit 
sovveot.daûs la nature? 

jLe^ . ptçfjjaérs .ap^^^^^ eyrent li^jiitx 



\ 
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taDt de défauts les principes du beau^ 
de Tordre ^ du grand y du touchant ; et 
peut-être qu'il leur fui plus aisé de pro- 
céder par cette méthode que par le 
choix du meilleur : nous sentons plus 
distinctement le mauvais que le bon. 

En conséquence de ces observations^ 
il a été décidé i .® que le nombre des 
acteurs serait réglé sur le besoin , je ne 
dis pas de la pièce, mais de Faction (i). 
Le besoin de la pièce est souvent celui 
du poëtéy qui, pour remplir un vide 
ou écarter un obstacle, fait paraître 
ou disparaître un acteur sans que la 
vraisemblance deTaction l'exige. C'est 
Virgile qui fait emporter Creuse par 
un prodige , pour donner lieu à un se- 
cond hymen, sans lequel tombait tout 
rédifice de son poëme. C*est quelque 
poëte moderne, qui, pour éviter de 
trop longs ou de trop fréquens monoIo<-> 
gues^ introduit tantôt un confident inu- 
tile au mouvement de laction , tantôt 



(i) Pour faire sentir la dîfFâ*ence qu'il y a 
entre le besoin de la pièce et le besoin de l^o- 
tion, il suffit de jeter les , jyeux sùi! les Hoi^aceft 
de Corneille : le besoin de l'action se bornait à 
trois actes , ou à qua.tre tout âu'jpfUs; et le be» 
soin de la pièce a conduit lé'^oSite )iil^'à> oîiu|.'- 
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Due autre petite action épîsodique, pour 
ramener ou attendre les acteurs de l'ao» 
tion principale, dontl'inlérêt se trouve 
ainsi partagé^ et par conséquent affaibli* 

2^. Les acteurs auront des caractères 
marqués, qui seront le principe de tous 
leurs mouvemens ; vertus ou vices , il 
n'importe à la poésie* Agamemoon 
sera orgueilleu^iL , Achille fier , Ulysse 
prudent ; et s'ils pèchent, ce sera plu- 
tôt par excès que par défaut, parce oue 
Tun marque la force, et Tautre la lai- 
blesse* Agamemnon ira jusqu'à l*ou- 
trage ^ Achille jusqu'à la fureur , et 
Ulysse touchera presque à la fourberie* 

o®. Ils feront ce qu ils doivent faire, 
et ne feront que ce qulls doivent. Il 
s'agissait d aller à la découverte dans le 
camp troyen ; il fallait y envoyer des 
hommes munis de prudence et de cou- 
rage pour prévoir lès dangers, et se tirer 
de ceux qu'ils n'auraient pas prévus. 
Ulysse et Diomède sont dioisis ; l'un 
voit tout ce que peut voir la prudence 
humaine 9 l'autre exécute tout ce qu'on 
peut attendre d'un courage héroïque : 
chacun fait son rôle. On reconnaît les 
acteurs à leurs actions, c*est la belle 
manière de les peindre. 
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i^. Elle choisit les pensées. Lapoe- 
sie dédaigne toute pensée triviale^ ou 
rabaissée par un usage trop fréquent et 
trop vulgaire : elle veut que^ dans la co- 
médie même , et jusque dans les rôles 
de valets, qui sont chez elle le genre le 
plus petite il yait un certain choixd'idées 
qui réveille le goût, et qui annonce un 
certain tourd'esprifcagréable et piquant. 
Il est inutile de dire que ce choix de 
pensées n'exclut pas les choses de sens 
commun ni de simple raisonnement, 
qui , en tout genre, sont la base de tout 
discours raisonnable : une pensée tri* 
viale rend le style lâche et ignoble ; la 
pensée de bon sens le rend sain , et le 
nourrit. 

Comme ^ dans les genres élevés , les 
acteurs qui parlent prennent leurs 
idées dans un ordre supérieur de con- 
naissances j acquises par letude et par 
la réflexion habituelle sur des objets 
ui ne sont point k la portée ni a Tusage 
u peuple; l'élévation, la force, la 
grandeur, la finesse, la richesse des 
pensées doit y régner : tout doit y être 
or et pourpre. Mais c'est surtout dans 
l'épopée que les pensées doivent pren- 
dre un caractère de hardiesse qu'elles 



î 
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n^ont nulle partaîlleursj tout y est image, 
tout y est animé, tout y devient dieu. 
C est t Aurore yjille du Matin^ qui ouvre 
les portes de t Orient açec ses doigts de 
roses; c*est unfleus^e appujré sur son 
urne penchante^ qui dort au bruit^at" 
teur de son onde naissante }cq sont les 
Zéplùrs qui folâtrent dans les prairies 
entaillées^ ou les Naïades qui sejouènt 
dans leurs palais de cristal. Ce n'est 
point un repas , c'est une fête. 

Quœsitiçue décent cultus magù'atque colorée 
Iruolitiy necerit tantoars deprenea pudori. 

Celte licence est cependant réglée par 
les lois de l'imitation. .C'est Tétat et la 
situation de celui qui parle qui mar- 
quent lé ton du discours : 

Si dicentis erurUjbrtunù absona dicta ^ 
Romani toUent eguites peditesque cachinnum (i). 

L'ode, même dans ses écarts, et l'épo- 
pée, dans son feu^ ne sont autorisées que 
par Tivresse du sentiment ou par la 
lorce de l'inspiration dans lesquelles 
on suppose le poëte : sans cela y l'art se 
ferait tort à lui-même, et la nature se- 
rait mal imitée. 

2^ JSlle choisit les mots» La poésie 

(i)Hor. de jirt*po€t,v, tis. 

* 7 
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o'fssi pas moins occupée de choisir ses 
eiLpressioBs que ses pepsée^. fUe Tetit 
qu'outre la propriété et la justesse, qui 
spot plutôt un défaut évité qn un^beait- 
té acquise , il y ait <iaiis son (lisoours un 
iiertatn ooaiJ)re de iffPts qm frappçpt 
et qui piquent Tatt^uiioa de laucjU* 
teur. £lle ^Q eqopriiiite des laugiies 
voisines ou des langues anciepoes ; 
elle en fait revivre de surannés 9 
qu'on voit renaître ^vec plaisir, en fa- 
veur de Içur éner|[ie : il y en j^ qu elle 
tr^j^j^pQrtç dagewrrà l'fispiç^* de^ j es- 
pèce au geqrç. D^^m^^res fois ellç profite 
d'une ressemblance é(jraivoque pour 
user ou même abvi^r d'un mot : elle 
préfère surtout Içs expressions pitto- 
resques qui font image^ et qui rendant 
re?[p.ressjpn sens^fctç ; ^1|^ nwJiipU(ç;|^^ 
épîthètes ; et I|s assortit quelquefois 
aune façon bizarre : eii un 'mot . elle 
s'attache à tout ce qui esjt extraorpinai- 
re , soit par la richesse^ par la hardiesse ) 
parla force, ou parce qu'il est nouveau. 
3^. JE fie cjioisit les tours. C'est dans 
cette partie que la poésie a le jplus besoin 
d'art , parce que , les tours ayant pour 
qualité essentielle l'aisance et là liber- 
té , dans la poé^Jç gpijjrqe^^ai?^ U Jfff^ ; 
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la poésie nie peut y ajouter que de légè-t 
Tes différences , qui cousistent là ptuw 
pân à supprimer par goût ce dont le 
grammatical aurait besoin ; c'est ï^ 
lipse : à ajouter ce dont le grammatil^a) 
peut âe passer; c'est le pléonasme ttC 
transposer des ïnots que la prose ne$e^ 
rait déplacèi*; c'est fhyperbale ou Tiil^ 
version : à faire figurer le mot avêfe l'idée 
plutôt qu'avec le mot auquel il se rap-^ 
porte ; c'est lâ syllepse. La prose use 
de toutes ces libertés ; mais elle en use 
plus sobrement^ plus modestemoDt^ 
plus rarement» Il y a en cette pairtîe 
un point plus délicat encore*; e'e^.da 
donner aux tours de phrase «ne certaine 

{>récision j un ajustement soigné , qui 
asse sentir au lecteur qu'il n'existe 
point dans la langue ni de >fiiDts pluf 
courts ou plus énergiques ^ Jli d*ark*a«^ 
gement pitis simple et plus éiégâût qoé 
celui qui a été eltiployë. Uti .|&gmr hM^ 
réuii est la ^)eDsée et Kexptets^oii eiH 
semble^ t'éduitesàtai^sigraûdé briâvcM 
té et à la plus grande clarté possible. > 
4^. ^lie ûhoiêit les nomires^ i^enÀ 
tends ici par noiiàhe t.^ la. êfméina 
des * espaces terminés» par ém^ftfpi 
plue oli i^nfti^Mibki^j'ii'.Hflei'B^btJ' 
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o'e&t pas mpin$ oçqqpée de choisir ^^ - 
e^presfiiojus que ^.e$ pw^é^- l^le yen) 
qu outre la prapriélé çt la j vitesse, qui 
sont plutôt unçîéfaut evilë qaVa^J^eaii- 
té 3cquise , il y ait dans son fiîsGours wi 
oertain noaiJ)re de moU qui frappçpt 
et qui piquent Y;aiHj^niioQ de 1 audi- 
teur. Elle '^n e^^r^;fiie des l^ogiies 
voisines ou des langues anciçyanes ; 
elle en fait revivre de suranD4s ^ 
qu'on voit r^9Ître avec plaisir, en fa- 
veur de Içur énergie : il y en ,a qu'elle 
tra^spQrtç dugewc«'.à ^fiSISièç^ii (te- J es- 
pèce au gepre. D'amrqsfois e}lç prpfite 
d'une ressemblapçe écpiivoque poui* 
user ou même abuser d'up mot : çUe 
préfère surtout Içs expressions pitto- 
resques qui font image j^ et qui rendant 
Texpression sepsjifeiç,; §)Jç pw^tipHiç^es 
épîthètes ; et ]|s assortit quelquefois 
aune façon bizarre : eu un mot, elle 
s'attache à tout ce qui est extraordinai- 
re , soft par la richesse; par la hardiesse , 
parla force, ou parce qu*il est nouveau. 
3^. JEfie citoisit les tours. C'est dans 
cette partie que la poésie a le plus besoin 
d'art , parce que , les tours ayant pour 
qualité essentielle l'aisance et la liber- 
té , dans la poésiç gpp^n:ie da^^§ U J^Q^ ; 



la poésie nié peut y ajouter que de légé^ 
Tes différences^ qui consistent là fîuw 
part à supprimer par goàt ce dont le 
grammatical aurait besoin ; c'est Tel^ 
lipse": à ajouter ce dont le grammalioa) 
peut âe passer; c'est le pléondsml^ ^jf 
transposer des inols que la prose râ\>S6^' 
rait déplacer ; c'èfst l^hyperbale ou Yiû^ 
version : à faire figurer le mol avêfe l'idëë 
plutôt qu'avec le mot auquel il se rap-^ 
porte ; c'est la syllepse. Là prose use 
de toutes ces libertés ; mais elle en use 
plus sobremeht^ plus modestemeDtj 
plus rarement» Il y a en cette partie 
un point plus délicat encore*; e'e^ de 
donner aux tours de phrase «ne certaine 

{>récision j un ajustement soigné , qui 
asse sentit au lecteur qu'il n'existe 
point dans la langue ni de «fiiots plus 
courts ou plus énergiques ^ jfii d*ark*a«^ 
gement pltis simple et plus éiégâm qoé 
celui qui '^ été eidployë. Un.ieor'lMsti 
rëxiTL est la pensée et 1 expi'eis^oii eiH 
semble^ réduites à laphisigraûdé briâvcM 
té et à la plus grande clarté possible. • 
4^. ^lie ùhoiêit les nombres^ ï^n^ 
tends ici par non^e t.^ k syniétrM 
des ' espiaces terminés' par mi^otifiM 
plue oli moîn9WsMibk|»}^ii'.Hf]^'«^hii 
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qui terminent ces espaces^ et sur 

ruelles se fait le repos» 

Jans la prose soignée , ces repoç sont 
placés sans règle fixe^ au bout d'un es- 
pace de douze sjllabes aif plus,, et le 
plus souvent moins ^ et avec une telle 
variété, que, dans un discours assez long, 
on rencontre difficilement deux pério- 
des qui aient précisément les mêmes 
nombres. 

Dans la poésie , tous les espaces sont 
ou symétriquement égaux , ou sy- 
métriquement in^aux. Quand le vers 
est long , il a deux espaces et deux re- 
pos marqués , comnie dans ïhexamètre 
et le pentamètre des Latins , et dans 
nos vers de douze et de dix syllabes» 
Quand les vers sont plus courts^ n'ayant 
point d'hémistiche , ils n'ont que le re- 
pos final. Quand les vers sont inégaux, 
les noDobres dune première strophe 
£c»at la règle .des strophes suivantes. .Si 
par hasard ils.aont in^aux dW bout 
de la pièce; à Vautre, ils ne diffèrent 
des nombresd'une prose soignée quepar 
la rime en français , ou par la quantité 
prosodique deasyll^jbjes finales en latin. 
La poésie: l'emporte donc en qette pai^ 
iiesur la prose par le< choix .et l'appa- 
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reil> et par rengagement qu ellea pris 
de se soumettre partout à une exacte 
et piquante symétrie. Cette matièresera 
plus développée dans le traité de la 
Construction oratoire. 

Enfin lapoésie choisit les sons. Nous 
nous arrêterons un peu plus long-temps 
sur cette partie 9 parce que c'est 
C harmonie (\ai faitUessence de la belle 
versification y et sur laquelle il n'est 
pas aisé de s%jformer des idées justes* 

Non quivii vidâl^immoduUUapoematajudex (t)* 

L'harmonie, en général, est un rap- 
port de convenance,une espèce de con* 
cert de deux ou de plusieurs choses ; elle 
naît de Tordre , et produit presque tous 
les plaisirs de Tesprit : son ressort est 
d'une étendiie infinie, mats elle est sur- 
tou t rame des beaux-arts. : 

Il y a trois sortes d'harmonie dans 
la poésie. La première est celle du 
style , qui doit s'accorder avec le sujet 
qu'on traite > qui met une juste propor- 
tion entre Tun et Vautre. Les arts for- 
ment une espèce de république ^ oii 
cbacun doit figurer selpn son état. 

(i) Hor. de Jri.poet, v. a65. 
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Quelle différence entre le ton de l'épo- 
pée et celui de la tragédie ! Parcourez 
toutes les autres espèces , la comédie , 
la poésie lyrique , la pastorale ; etc. 
vous sentirez toujours celte différen- 
ce (i). 

Si cette harmonie manque à quel- 
que poème que ce soit^ il devient une 
mascarade ; c'est une sorte de grotesque 
qui tient de la parodie. Et si quelque- 
fois la t^ragédie s'abaisse ^u que la co- 
médie s^élèvC; c'est pour se mettre au 
niveau dé leur matière, qui varie de 
temps en temps; et robjeetion même 
se retourne en preuve du principe. 

Cette harmonie est essentielle ; mais 
on ne peut que la sentir, et malheu- 
reusement les auteurs ne la sentent pas 
toujours assez. Souvent les genres sont 
confondus : on trouve dans le même 
ouvrage des vers tragiques, lyriques, 
comiques, q[ui ne sont nullement auto- 
risés par la pensée qu'ils renferment. 
Pourquoi donc vous mélez-vôus de 



[ijltçiqueet in iragœdia coipicwn vitiosum 
est, et mcomœdlaturpetragîcum^ et incœieris 

telligentibus nota VQX» C\ç. de^JfjîifefU^ . . 



peindre, puisque vou^ n'efitendez .rien 
au coloris? 

Déscripta$ s'ervare vices , operumqùe colhre» , 

Une oreille délicate recoonàtt [pres- 
que, par le catàctère seul du vers, le 
genre de k pièce dont il est tiré; Citez- 
nous Corneille , Molière, La Fontaine, 
Segrais, Rousseau ; on ne s*y niéprend 
pas : un vers d'Ovide se reconnaît en- 
tre mille de Virgile. D n'est pas néces- 
saire de nommer les auteurs ; on les 
reconnatc à leur style , comme les héros 
d* Homère à leurs actions. 

La seponde sorte d*harmonie con- 
siste dans le rapport des sons et des 
mois avec l'obfel de la pensée : les 
écrivains en prqjîe même doivent s*èn 
faire uqe règle (2) ; à plu3 forte raison 
les poëtès doivent-ils Tobserver. Aussi 
ne les voît-6n pas exprimer par des 
mots rudes ce qUî est^oux ni par des 

! t 

I ! ■ I , ■ . ■ ■ 

I 

( i) Hor. de ^ii.pQet,v, 96. 

h) Jures , vel animus ^urium nuntio natu" 
ralem quamdam in se coritinet voeum omnium 
mensionem. Itnqu» «€ lonelora et bntfioria ju^ 

etc. Qic, in Qraipre t fiQ* ■ , 
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mots gracieux ce qui est désagrëaUe 
et dur : 

Carminé non lœvi dicenda tit scaJbra crtpkiûB 

Rarement chez eux l'oreille est en con- 
tradiction avec l'esprit. 

La troisième espèce dliarmonie dans 
la poésie peut être appelée artificielle , 
par opposition aux deux autres , qui 
son^nalurelles au discours, et qui ap- 
partiennent également à la poésie et à 
la prose. Celle-ci consiste dans un cer- 
tain art, qui^ outre le choix des expres- 
sions et des sons par rapport à leurs 
sens^ les assortit entre eux de manière 
que toutes les syllabes d^un vers y prises 
ensemble ^ produisent ^ par leur son , 
leur nombre, leur quantité, une autre 
sorte d'expression qui ajoute encore à 
la signification naturi^le des mots. 

Chaque chose a sa marche dans Va- 
nivers. Il y a des mouvemens qui sont 
graves et majestueux ; il y en a qui 
sont vifs et rapides ^ il y en a qui sont 
simples et doux : de même, la poésie a 
des marches de différentes espèces 
pour iniiter ces mouvemens, et peindre 
à Toreille par une sorte de mélodie ce 

2u'elle peint àf 4'eàpritpàr leà mois. 
!'est une sorte dé chaiit musical qui 
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porte le caractère non seulement du 
sujet en gënëral y mais de chaque objet 
en particulier. Cette harmonie n'ap- 
partient qu*à la poésie seule y et c'est le 
point exquis delà versification. 

Qu'on ouvre Homère et Virgile; on 
y trouvera presque partout une expresr 
sion musicale de la plupart des objets. 
Virgile ne Ta jamais manquée; on la 
sent chez lui , lors même qu'on ne peut 
dire en quoi elle consiste. Souvent elle 
est si sensible^ qu'elle frappe les oreilles 
les moins ationtives : 

Continuo , vends surgentibus^ autjretuftpnd 
Incipiunt agitata tumescere^ et ariduâ al 
Montiktu audirijragor , aut4'esonaiUià lange 
lÀUora misceri , et nemorum increàrescere mur» 
iitBr(i). 

Et dans TEne'ide, en parlant du trait 
faible que lance le vieux Priam : 

Sicjatus senior^ telumque imbelle sine jcfic 
Conjecit , rauco quod protinus œre repulsum J 
Et stanmo cljrpei nequidquam umbonep^endU (a). 

Je ne puis omettre cet exemple tiré 
d'Horace : 

Qua piniis ingens , albaque populus 
timbrant hospitalem consociare ammnt 
Ramis , et obliqua labarat 

Lymphm fugax trepidare rn^^). 

m 

( i) Georg. 1, 356. — (a )n, 544. —(3) Od. II,5< 
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hommes y il paratt fiécessaire aa' elles 
se resseml^ent toutes piàr Lien ces en» 
droits 9 et qiie leur fraternitë se re- 
trouve jusque clans la versification. 
On le verra par l'analyse qul^nous al- 
lons faire de l'art métrique en peu de 
mots. 

II y a deux sortes de langage dans 
une même langue ; Tun qui s^ appelle 
prose , Tautre vers. Le fonds de ces 
deux langages est le même : ce sont les 
mêmes mois et les mêmes construc- 
tions, à peu de chose près. Il semble 
que la grande difiereuce qu^l j a entre 
eux, ne peut être que <lans la mesure. 
^^^Mesure, en fait de poésie, est le 
terme français qui répond à celui de 
nombre chez les Latins, et à celui de 
rhjthme chez les Grecs. En expli- 
quant l'un des trois, ils seront tous 
trois expliqués. On me permettra 
quelques détails. 

Une mesure, çn général, est ce qui 
sert de règle pour déterminer une 
quantité. 

Les géomètres distinguent deux 
sortes de quantités : l'une, permanente, 
dont toutes les jparties existent en- 
semble: on la nomme étendue \ Fautre, 
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successive ; dont les parties existent 
Fune après l'autre ; elle s'appelle rfw- 
rée* La première est Télendue des 
cprps > la seconde est l'étendue des 
temps. On mesure les corps ^ par la 
toise, le pied^ le pouce ^ la ligne, le 
point, qui est leur élément commun; 
on mesure la durée par Tlieure, la 
minute, la seconde, le temps ou Tins- 
tant , qui est à la durée ce que le point 
est à retendue. 

Nous sommes obligés de distinguer 
ici, pour prévenir toute équivoque, 
mesure grande et mesure petite. La- 
grande est celle qui contient plusieurs 
lois telle petite ; la petite est celle qui 
est contenue plusieurs fois dans telle 
grande. Ainsi la toise contient tant de 
fois le pied, le pied tant de fois le 

Souce^ le poUcetant de fois la ligne: 
e mén^e rbèurjQ contient tant de mi- 
nutes, la minute tant de secondes, la 
second^ tant de .tierces ^ etc. 

Il faut au moins deux temps pour 
faire une mesure , comme il faut au 
moins deux points coniigus pour faire 
une ligne : ces notions posées , venons 
à notre objet: ' 
La ppé^i^ 1^ ses> temps, e^,.Ve3 aie^ 
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sures composées de teraps^, et9es vers 
composes de mesures ^ parce qne b'tesl 
ua chant rhythmiqué; Elle a de plus^ 
ses syllabes, die a ses mots^ elle m ses 
phrases; parce que o' est un discours 
aussi bien qu'un chant. Si les syllabes 
sont brèves^ on les évalue pour un 
temps; elles ne peuvent en avoir* 
moins (i). Si elles sont longues, elles- 
ont deux temps; il leur en faut un au 
moins de plus qu'aux brèves* Les mots 
de plus d une syllabe ont au moins une 
mesure de deux temps, et ies phrases 
de plusieurs poiysjUalies- font au 
moins une grande mesure composée de 
plusieurs petites : on croit iqtie cela ne 
peut être contesté. 

Loi^quon voulut concilier le chant' 
musical avec les paroles, il fallut né^ 
cessairement rendre les phrases dû lan«i 
{>dge égales à celles du- efaaAt; car léf 
chant a aussi ses phrases% Pour ceiaii 
fut nécessaire d'établir une meeivr9 
commune à toutes deux , qui les fît 
mai'cher de concert , frapper et tomrber 



« t ■ ■ ■ ■ ti 



(i) Cette estimation ne peut-être regardée 
comme rigoureuse , même chez les JLa^ios, pui^. 
qu ils avaieut des brèves plus Jirèves j et des loi^' 
gues plus longues. YdyezQuintil. K'IX, Gbap.'4* 
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ensemble aux mêmes termes oapoîut^ 
de repos, Oncompiale$ pulsations de 
la corde : on^oompta de mémeles^^pulr 
sations des syllabes^ qui ont cbucupe 
la leur; et l'accord symétrique du kn*' 
gage avec le chant ^ coutiBué dans, uae 
certaine étendue comparable avec UAa 
autre étendue^ fit naître ce qu'où ap- 
pela des vers , mais des vers tels que 
les chantaient les Faunes et les ber^ 
gers (i)^ où les temps n'étaient comp- 
tés et marqués que par les syllabes 9, 
parce q^ue, la prosodie des langues dont 
on usait n^étant pj^s rédigée, il fallsût 
bien se contenter de cette évaluation , 
toute grossière qu elle était. U y a 
même apparence que^ comme le^. syl*' 
labes étaient plus sensibles que les 
temps, OU: comptait les syllabes sans 
faire attention aux temps (2),, 

Les Grecs s'aperçurent de: TincQPT 



I J ■ I I . I ' I » I I un nw 1 



(i) VetêHu* quç$ oUm Fauni valesque can^wU 
Etxix.apud Cic. Oral. 173. 

(a) Poema nemo duhitaverit imperito qaodattï 
initiojusum^ et aurium mensunif et sknmler de* 
curreniium spatiorum observatJkQne esse g&^' 
ratwn ; mox in eo reperios pedes, QuintTlX, 
4. Lç^ode3 dq Piodare peuvent sewîr d^prèmvt 
à 1 pbsçrva^ion d^ Quintjlî^o. Tl ea était à% 
rnéro^ chjez les lyriques latins. ÇW Citiéron 
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vénient de celte versification. H fallai 
que la sy]]al)e, quelque longue qu^ell 
lut, s'abrégeât pour se renfermer daq 
un seul temps 9 ou que le temps màr 
que bref s'allongeât pour s^étendw 
aussi loin que la syllabe longue ; ce qui 
défigurait la prononciation de la langue, 
ou détruisait la mesure des vers. Dj 
prirent donc le parti de calculer la du- 
rée précise de chacune de leurs syl- 
labes^ pour les ajuster avec la valeur 
précise des temps. 

Ce travail achevé , tout Itj système 
de leur versification cifiangea. Li'objet 
de Tin nova tiop était que la syllabe 
qui était longue en prose restât longue 
en vers, sans augmenter ni diminuer le 
nombre des temps. • 

Pour parvenir à ce but^ ils inven- 
tèrent trois mesures fixes ; la mesure de 
deux temps , qui était remplie avec 
précision par deux syllabes brèves. 
Elle aurait suffis si toutes les syllabes 
avaient été pareilles quant à la quan- 
tité. Mais comme cette mesure de deux 

qui nous l'apprend : Quos quum cantu spoliante' 
ris, nuda pœne remanet oratio, II en cite un 
exemple, après quoi il a joule: Qitœ, fusiguumti" 
bicen accessit^ oraiiomsuntsolutœsimillima,Or. 
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temps était surpassée d'un temps quand 
Fune des deux syllabes était longue , et 
de deux temps quand les deux syllabes 
étaient longues , il fallut avoir deux au* 
très mesures; Tune de trois temps ^ qui 
pouvait être remplie sans excédent 
par trois syllabes brèves, ou par deu}L , 
dont l'une longue et l'autre brève ; la' 
troisième de quatre temps, qui pouvait 
être remplie de même ou par quatre 
brèves^ ou par deux longues ^ ou par 
une looguè et deux brèves. Alors les 
mesures , qui auparavant s'appelaient 
rhy thmes , parce qu'on n'y considérait 
que les temps , furent appelées mesures^ 
pieds ou mètres y parce qu'outre les 
temps on y avait ^ard au nombre et 
à la durée de chacune des syllabes qui 
remplissaient ces tenips. 

Ainsi, dans le rnythme de deux 
temps , il ne put y avoir qu'une seule 
espèce de mètre, le pyrrique de deux 
syllabes brèvfis. 

Dans le rhythme de trois temps, il y 
eut trois mètres; le tribraque, de trois 
brèves; le trochée ^ d'une longue et 
d'une brève j et l'iambe, d'une brève 
et d'une longue. 

FRING. DE HTT. t- TOM. I. 8 
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Dans le rhythme de quatre temps , 
il y en eut quatre ; le spondée^ de deux 
longues; le dactyle^ d'uoe loogixe- et 
deux brèves ; l'anapeste, de deux brèves 
et une longue ; l'aniphibraqae^ d'uoe 
longue entre deux brèves: ce furent 
les mètres simples» De simples on en 
fit de composés, niaisqpi sont plut6t, 
dit QuintiKen, des nombres (i) qo# des 
mètres ou des pieds. 

Il suit de cette analyse que le rhyth- 
me est proprement l'évaluation des 
temps par le lever et le frapper du pied; 
et le mètre, Tévaluation des sons oh 
des syllabes par les temps. ' 

Après cette première et grande opé- 
ration sur les élémens de la versifica- 
tion , il fut question de fixer l'étendue 
des vers , et de déterminer l'espèce et 
Tordre des mètres ou pieds qui rêm* 
pliraient cette étendue. 

Il fut réglé que les veçs seraient de 
deux mètres^ ou de trois, ou de quatre, 
ou de cinq, ou enfin de six ; ce qui 
produisit le dimètre, le trimètre, le 

(i) Quidquid supra très sjrllabas habet , id 
ex pluribus est peaibus. IX , 4* 



tétramètrey le pentainéiré et l^hexa- 
métré. 

On voulut (|ue Thexamétre (nous 
parlons ici connue de rhéroï(}Ui^ftpkid 
conau ) (1) i fui oompùsé de »x âtetres^ 
diacun de ^atfe temps ^el tou^ dac- 
tyles ou spondée^ ; ce qui lui doiMa une 
étendue de vingt-quatre temp. et un 
nombre dé syllabes qui varia depuis 
treize jusau'à dix-sept^ 

L'étendue des autres^ espèces devei's 
fut fixéç de même, et r^nplie déS es« 
péces de mètres qui leur sont particu- 
liers. 

Les vers lyriques ) qui avaient ooca"- 
sioné la réforme y furent soumis à des 
lois plus sévères que les autres. Dans 
les autres vers^ un mèt#e se rempla- 
çait quelquefois par un autre : ici y tout 
fut exigé en rigueur. On voulut que 
chaque syllabe rat décidée quant à la 
durée, quant à sa position respective 1 
et que le nombre en fiit fixe et inva- 
riable , de sorte que partout la mesure 

Il i ' • .1 I ■ I.. tu 

(i) On sait que le tetrainètre iambîque est 
de nuk mesures , mais qui se battent en quatre 
mesures ; il n'a pas plus de temps que lliexa- 
méti*e. 
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et les paroleisl'yiifuiiseDt exactement et 
strictement d'accord. 

La mesure étant dre^e ainsi et 
fixée y étant CKactement remplie par 
des métrés, îi fallait la terminer de 
manière à faire sentir la séparation des 
vers. On inventa des désinences-^ ou ca- 
dences marquées sensiblement, comme 
une sorte de pulsation plus forte , per- 
cussion pour avertir l'oreille que le vers 
allait être accompli. Dans l'hexamètre 
ce fut le dactyle suivi du spondée. 
Dans toutes les autres espèces il fut 
réglé que les mètres caractéristiques du 
vers en feraient la finale caractéris- 
tique) après laquelle viendrait le re- 
pos de l'oreille. 

Enfin on observa que le repos final 
de Toreille, marqué au bout de vingt- 
quatre temps dans le vers hexamètre; 
pouvait être éloigné un peu trop , et 
qu^il y aurait une grâce de plus dans 
les vers de cette longueur, si Ton offrait 
à l'oreille un demi-repos qui pût être 
accepté ou refusé selon le besoin, et 
qui quelquefois servirait à marquer la 
coupe.des objets et des idées. Quelle 
qu'en fûtla raison, la loi fut portée et ac- 
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cepiée par.legoiit. Il esi.peu de vers de 
Virgile qui n'^aieni une espèce d'hémis^ 
tiche vers le troisième pied (i). Telle 
est , en peu de mots^ l'histoire naturelle 
de la versification. Nous avions besoin 
de ces préliminaires pour indiquer les 
caractères de nôtre versification ; ce 
qui va se faire en deux mots. 

hes Grecs et les Latins n'ont pu avoir 
de mètres que quand leur prosodie 
fut rédigée et soumise à des lois fixes. 
n semble que la nôtre ne Test point 
encore : peut-^tre le sera-t-«lle quelque 

i'our; peut-'étre aussi que ^ quand elle 
e serait « les pieds n'auraient pas lieu 
dans notre poésie ^ parce que notre 
langue n'est pas aussi fleiible dans ses 
constructions que la grecque et la la- 
tine* Jodelle 9 Baïf et d autres l'ont 
essayé ; mais , le génie de la langue 
n'ayant pu s'y plier , il a fallu y renon- 
cer. . 



i«»i 



!••• 



(i) Arma virwnque ctmo*., 

JtaUamJhtOj etc. Yîrg. JEn» I , t. 5* 

La césure même ferait leole cet effet , p'aicé 
mie , dit QomtiBtii « Ht m tp$a dhishtm^èr- 
Dorum latens tei^u$^ 
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No6 pères fuvent donc obligés de ver 
prendre le système de la versîficfiticm 
rfaythmique : ils>««ployèreat la ms&aœe 
de deux temps, I9 plus ^îàople et la 
première de toptes^ et chaque temps 
fut marque seoaî]blem«nt par la pulaa- 
tioa d'une syllabe brève ou longue. Ce 
fut léar première opécalion. 

En seeond lieu ^ils fixèrent retendue 
de diffi^renies espèce de vers < ils ^n 
firent de six mesures, de cinq , de qua- 
tre , de trois ^ de deux^ qimBlquefoîs de 
m^esurps incotnplèles. fJe ik nos ^ers 
alexaudrips de douae syllabes , ceuF 
de dix , de huit , de sept, de six, ete. 

3.^ Aq lieu des désinences métriques 
des Grecs et des Latins , ils employè- 
rent les rimjBs ou consonnanees finales ^ 
ils n'avaient que ce moyen de rendre 
sensible la ferme du nhy tlmie. 

4.^ Les Grecs et les Latins , avertis 
par le besoin de l'oreille^ avaient adopté, 
comme une règle .ddA$ )eu.r$ ^pi^nds 
vers , le demi-repos vers le miliçu : nos 
pères adojptèr^îit lu mèfm W» 4ws l'hé- 
misticbô, qui produit le mèjgqiç eSet 
dans nos vers que la cé^ire4m tiKMsièms 
pied dans les vers niétriques* 
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Par œ plan de versifioation , nous 
avons eu quelques désavantages vis-à-vis 
des Grecs et dqs L^tûis , ,i»dis avec 
quelques compensAtions. 

!«' déèas^ëmtage, Ohaoufie de nos 
syllabes , brève ou longue , n'étant 
évaluée que pour un temps ^ la pro- 
nonciation de nos vers a dû être 
moins musicale que celle des Grecs 
et des Latins. £He ^'wt resisemie^ 
dit-xm 9 da jpilain>-c3Eiapt.^ où dbaque 
temps est frappé par sa note ^ égale à 
toutes ses Toîsines. Notne "vevsifioation 
en y dit-on encore, un tami>our, qui bat ' 
uniformément , une fois pour chaque 
temps , et deux fois pour <^ftque me^ 
sure- Celle des Grecs et des Latins 
bat souvent une seule fois pour deux 
temps. Mais ^ n'en dépbise à ceux qui 
font Tobservation y si notre langue ne 
bat pas le dactyle ou l'anapeste dans 
ses mesures j elle pe«t les battre dans 
le vers ; >et , djins cnaque mesure , elle 
bat au moins le iroeiiée , Tiambe , le 
spondée et le pyrrique , puisque le6 
brèves et les longoes sont senties dans 
la prononeiaiion et même dans les 
mesures. Quelle différence mettra* 



176 LES B£AUX-ARTS RÉDUITS 

t*on en Ire les pîeds de ces vers d'Ho- 
race , 

BëStîls ïlle ^ûiprôcûl nëgôtïîsf 
Ut priscà génê mcrtaiium , 
Pàtérna rûra bôbiis hcèrcét #unr« 



I 



et ceux de cette traduction française y 
u'on se garde bien de donner pour 
[es vers , 

Heureux celui 9SÎ9 loin M troûlU et dés affaires^ 

Ainsi qUe lés premiers hUnuâns , 
Cûltwe avec ses bç&ifs U champ de ses aieûx? 

Lia comparaison du plain-chant n'est 
donc pas juste » non plus qu^ celle du 
tambour qui bat à temps égaux» 

^« désavantagé* Nos iyllabes lon- 
gues ont dû nécessairement tendre à 
s'abréger y et nos brèves à s'allonger ^ 
puisqu'elles correspondent à une même 
durée, à un temps. On répond que 
cela n'a pas empêché que nous n'ayons 
des syllabes longues et très -longues 
dans nôtre langue ^ et qui ne sont pas 
moins sensiblement longues dans nos 
vers. 

3™« désai^antage. Douze syllabes 
répondant toujours à douze temps ^ 
nos -vers sont nécessair^Hneut mono** 
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tones. Chez les Grecs et les Latins^ 
il y a quelquefois deux syllabes pour 

Suaire temps, comme dan? le spon- 
ëe; quelquefois trois ^ comme dans 
le dactyle : ce qui fait varier dans 
leur hexamètre le nombre des syl- 
labes f depuis treize jusqu'à dix- 
sept (1). 

4"?« desavantage. ^os rimes sont trop 
sensibles , aussi bien que nos hémisti- 
ches 9 qui produisent une régularité 
trop frappante. Le dactyle et le spon- 
dée des Latins le sont moins , parce 
qu'ils sont de la même espèce que les 
autres mètres dont le vers est composé; 
ce qui tempère leur éclat. 

Considérons maintenant les compen- 
sations de la versification rhylhmiqùe ^ 
qui est la nôtre. 

1" compensation. Il est possible que 
le mouvement de nos vers en soit plus 
cadencé et '^lus ra^nde par la brièveté 
des rhythmes , qui ne sont que de deux 



(r) Il y avait des gens » même du temps de Ci-' 
cëron, qui ne croyaientpas que te spondée fài égal 
au dactjle. Cicéron les cite dans son Orateur^ et 
ne les réfute pas. 
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ccmps. Dans les vingtHjuatre tempe du 
vers hexamétve latin ^ roreille n'est 
frappée que par un hémi3tiche et une 
finale et six mesures; dans la nôtre , ou 
chaque syllahe marque un temps ^ vingt- 
quatre temps donnent vingt r quatre 
syllabes , douze mesures , deux finales^ 
et deux hémistiches. 

Jeane et Taillant héros, dont la haute ngtsse 
ITeit point le £niit tardif d^une lente vieiEeise. 

JBùiL 

2^ compensation. Nos syllabes brè- 
ves, qui ne remplissent pas ]e temps 
comme les longues ^ laissent k cellies-oi 
des vides pour s étendre ; ou si les sylla- 
bes voisines n^en profitent point , on y 
place les repos , les silences ioipercep- 
tibles que T^sprit eit 1 oreille deq^an- 
dent souvent pour la distinction 46s 
nombres et des idéen». Ainsi, d^ns les 
deux vers cités^ 1^ conjonction et^près 
jeune , U finale de kaiite, de /ente , et 
d'autres qui ne remplissent pas leur 
temps^ laissent le surplus de ce temps 
ou aux syllabes voisines pour s*étendrè 
davantage^ ou à l'oreille pour y^plaeer 
des repos. Chez les âpciefxç loiis, les 
repos étaient une addition nuisible 
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à la mesure; ou bien il- fallait les 
omettre. 

5^^ compensation, Nous choisis$oiis 
les sylla))es longues et les brèves siins 
autre loi que celle du. goût et de Vo- 
reille^ selon la nature et le caractère 
des idées que Le {X)è'te a à exprimer^ 
Comment les Latins , dsins le lyrique 
surtout ^ pouvaient-ils concilier leuiPs 
mètres avec Tharmonie, qui ne de- 
mande pas moins rimitation du mou- 
vement que celle des sons? Cinquante 
vers asclepiades g|lopeni tous sur les 
mêmes dactyles : les idées qu'ils expri- 
ment ont-elles la même marche et te 
même caractère d'un bout à l'autre ?;Si 
elles ne Font point, comment les pooie^ 
pouvaient ils éviter la censure de QmJQh 
lilien, qui blâme ces disparates àf^ 
l'idée avec l'expression : JVam ei iUi^ 
ubi opus est velocitate y tarduru et 
segne i et hoc , ubi pçndus e:]»giti^ , 
prœceps ac result^ins ^ merito dainn^- 
tur. Par exemple , dans oes dieui^ vers 
d'Horace,; 

Semêtifuê prius ttania netmêiéim • r. 

JMi eofripmtgradumi ; i.r 

si corripuit grûdum a Uii0 blMiioiliie 
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comps* Dans les vîngt^tiatre temps du 
vers hexamètpe latiB^ Toreille n'est 
frappée que par un bémUtiche et une 
finale et six mesures; dans la nôtre ^ où 
chaque syllabe marque un temps > vingt- 
quatre temps donnent vingt* quatre 
syllabes , dovize mesures , deux finales, 
et deux hémistiches* 

Jeune et Taillant héros, dont la haute tagesfe 
K'ef t point le Imit tardif d^une lente TietilfMe. 

2^ compensation. Nos syllabes brè- 
ves, qui ne remplissent pas le temps 
comme les langues ^ laissent ^ celles-ci 
des vides pour s étendre ; op si les sylla- 
bes voisines n^en profit/ent point, on y 
place leç r^jpos , )es $i{enc0s iinperçep- 
tibles que r^sprit et 1 oreille deqian- 
dent souvent {)our la distinction 4^ 
nombres et des î^ée^* Ainsi , d^ns les 
deux vers eités^ U çpii)onqtion et^pvès 
jeune , la finale de bflutfi , âeJenfe ^ et 
d'autres qui ne renvplissei^t p^ leur 
temps^ laissent le surplus de ce temps 
ou aux syllabes voisines pour s*élendré 
davantage; ou à Poreilie pour y/plaeer 
des repos. Chez les ^pciep^ç toijs, Jés 
repos étaient une addition nnisiblei 
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à la mesure; ou bien il- fallait les 
omettre. 

Z^^compensatiorim Nous choisis$oos 
les sylla))es longues et les brèvçs ^ns 
autre loi que celle du. goût et de IV 
reille^ selon la nature et le caractère 
des idées que le poëte a À exprimer^ 
Comment les Latins , ds^ns le lyrique 
surtout ^ pouvaient-ils concilier leuiPs 
métrés avec Tharmonie, qui ne de- 
mande pas moins rimitation du mou- 
vement que celle des sons? Cinquante 
vers asclepiades g|lopeni tous sur les 
mêmes dactyles : les idées qu'ils expri- 
ment ont-elles la même marche et le 
même caractère d'un bout à l'autre? Si 
dles ne l'ont point, comment les poêler 
pouvaient ils éviter la censure de Quiii- 
tilien, qui blâme ces disparates de 
ridée avec l'expression : JVam ei illt^ 
ubi opus est velocitate ^ tardum et 
segne ; et hoc , ubi pondus eû»gUi^r , 
prasceps ac résultons 1 merito darnn^- 
tur. Par exemple , à$ns oe^ àd\\% vers 
d'Horace.i 

Senftifuê prius tarda numêktm 

JMi eârtpuitgrqdttmi . j lt 

SI corripuit erûdum a unis lUMnoilàe 
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expressWe par ses deux dactyles y tarda 
nécessitas , qui a un sens tout con- 
traire, doit avoir une harmonie vi- 
cieuse, par la raison qu^il forme aussi 
ûè\xx dactyles. 

Les Grecs et les Latins ont si bien 
senti cet ioconyénient , que 9 dans les 
vers propres aux ouvrages de longue 
haleine /ils ont r^lé plutôt les temps 
que les pieds. Dans les hexamètres^ 
par exemple , de six pieds , il y en a 
quatre où le poète a le choix du dactyle 
du du spondëe: c'en même de cette li- 
berté que ce vers tire presque toutes 
les beautés qu'il a du côté de Tharmo-- 
ûie ; et la contrainte du cinquième et du 
sixième n'est qu'une espèce de rime 
Je quantité, qui répond à la rime de 
sons ■ dans nos vers français , et qui 
n%n k que reffet. 

Il y à plus : les vraies beautés des 
vêts latins ; malgré l'avantage des mè- 
tres ^ sont constamment celles qui dé^ 
pendent du goilkt et de i^oreille du 
poëte. C est tantôt une césure qui ii^ 
gure avec JI'qI^^!;, 4e h, pensée^ tantôt 
une élision imitative : ce sont de» Ion- 
iques multipliées à dessein, ou d^ brè- 
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Tes entassées j des finales spondaïques 7. 
ou des sons choisis heureusement pour 
peindre Tohjet. L'éloge que l'on fait de 
ces beautés prouve bien que le grand 
art de la versification est bien plus 
dans le talent et le goût du poète que 
dans la mesure technique du vers. Par 
exemple^ dans ce vers , nemorum in- 
crebrescere murmur^.\\ est certain que 
ce ne sont ni les spondées ni les dac- 
tyles qui en font la beauté harmonique* 
rortez le dactyle sur d'autres mots , 
quatit ungula campum; cen'est plus 
Torase qui frémit. Ce ne sont point non 
plus les brèves qui expriment mieux 
que les longues : murmura ou , comme 
prononçaient les Latins, mourmour, 
est aussi expressif que wcre^r^iîcer^.Or 
nous avons toutes ces espèces de beau- 
tés en français r 

Voici un exemple où on pourra 
comparer une belle vérsifîcatioû fran- 
çaise avec une Belle versification latine 
sur les mêmes pensées. > ^ 

yers de CorneiUè suY le canal de 

La Guronne tt P Attx dans leurs grotlefe profbndéi y 
Sonpiraient de tout tempspoarfoir Unir leurs ondes, 
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£t faif e ainsi couler par un heureux penchant 
Les trésors de P Aurore aux rives du couchant. 
Maiff à des Tcenz si èaox « à des flammes si bdies 
La nature 9 attaehée à us lois étemelles , 
Pour obstacle invincible opposait fièrement 
Des monts et des rochers l'afixeux enchaînement. 
France ! ton ^and roi parle 9 et ces rochers se 

fendent 9 '« 
La terre ouvre son sein 9 les pUis hants monts des- 
cendent : 
Tout eéde 3 et l'eau 9 ^ui suit les passages ouverts , 
tjd fait voir tout-puissant sur là terre et les mers. 

Le P. Qeric 9 jésuite, a rendu en la- 
tin cette iQficription vers pour vers; 
et quelques l>éaux qu'ils soient , ils n'é- 
clipsent pointœui: de Corneille; mais^ 
pour en bien juger^ il faut oublier ce 
que c'est que dactyle et spondée, et ne 
s en rapporter qu à roreille. 

Dudwn mitis Max antrisgue Garumna pro* 

Jùndis 
Ardebant thalamo Ijrmphas ^ociartjugali : 
Sciliçei ut ) juoctis tandanjeliciur uadis 9 
Litt9i.9 ad çcciduum gazœ veherentur eoœ. 
Talibus at votis ac talibus ignibus obsÉaru , 
Miefnanufue geifuens legêm , mUia^asvpêrbis 
Fluctibui objecit ma§iHfs longo crdiw montes 9 
Immensos^ue operi scopulos , rupesque cavandas. 
Gallia l vix jussit fjodoix 9 et emxa dehiscunt 9 
Terra sinus aperit 9 procumbunt vertice montes : 
Cedunt cuncta / sûbitàe/ossos unda canales 9 
Terrarw^iAei nmu\ mw^trat mçriu^que po- 

t/^temr. 



4me compensation. On a dit ^ue nos 
rimes et nos hë|»istiQhe^ étaient trop 
sensiblemçqt iPArqï»^ i ^^l^ sjb peut : 
mais il se peut aussi que 1^ .fioâles du 
vers latip n'iii^at pa^ été mpins ^epsi* 
Lies pour hs pr^ille^ latines (x^. Ce- 
pendant HQS r'ivfi^ SQQ t plus variées que 
n'étaient l^ lîp^les des vers latins j 
nos finale^ SQpt alterps^Uvement mas- 
culines et fémiiiines^ et les mêmes ne 
peuvent rf^venir que de loin en loin. 
Nos hémisliches ne mettent presque 

SoÎBt de séparation d^iis les idées ; ils 
isparai^ççnt dans ceux de nos vers qui 
ont moins de d\% syllabes. Enfin nos 
rimes sopt souvent entrelacées de ma- 
nière à 4i'nînuer considérablement 
Timpression de la désinence : 

SouroB déUoMtae en mûy^ (icopiàià » 
Q^e yQ«k|ft^voii« de moi , flalteiues volvptés ? 
Honteux attachement de la chair et du monde ^ 
Que ne me quittez-yoos, quand je vous d quittéi f 
AVLn y honneurs > ^iiôri 9 qui i|ie UVreft la guerre : 

-.■'.•■.' 

(1) Ar^^ov^.tvp^vfli^]^ pulsatipade li^un^i 
du trochée trop uibte pour f oraison. Qu^l effet 
devait produtl^'^ebéï Âne k dadenoe iôalë ' A| 
dactyle et 4u apmtfl^ daqpr ifS ver^ bérojjqviEf V 



\ 
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Tonte YOtre félicité , 

Sujette à l'instabilité , 

£n moinfi de rien tombe'par terre ; 

Et comme elle a l'éclat du verre y 

£|Ue en a la fragilité. Cor, 

Y a-t-il moins de yariëté^d'agrémene 
et de mouvement dans ces dix vers que 
dans aucun morceau de poésie grecque 
ou latine? On n'entend point Lattre 
continuellement le dactyle et le spon- 
dée ; mais on y sent les Tongues et les 
brèves, les temps et les rhy thmes, les sy- 
métries et les chutes , enfin une juste li- 
berté au milieu deslois les plus austères. 
On peut y faire sentir les mesures par un 
battement sourd^ du moins aux hémis- 
tiches et aux rimes , et astreindre par 
ce moyen l'es variations arbitraires des 
brèves et des longues dans des rhyth- 
mes ou cadences fixes qui nous appro- 
chent de là précisÎQn rhytfamîq[ue des 
anciens.- 

£n un ipot^ si c'est la mesurq oa le 
rfajthme qui produit l'harmonie chez 
les anciens, nous l'avons aussi bien 
qu'eux jr et peut-être pltAS sensiblement 
qu'eux ; on la prouvé ci*dessus. 

Si c'est le son ro^dine des mots et wb^ 
syllabes dont les vers sont composés, 
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nous ayons aussi bien qu'eux des sons 
graves , aigus , doux , rudes ^ éclatans , 
sourds, simples^ nombreux, majes- 
tueux? Gela n'a pas besoin de preuves. 
Ce sont les mètres^ dira-t-on, que 
nous n'avons point, et qui faisaient un 
si merveilleux effet dans la versification 
ancienne. Nous p'avons pas les mètres; 
mais nous avons les brèves et les Ion* 
gués 9 dont sont composés les mètres. Il 
ne faut que lire avec quelque attention 
pour s'en convaincre. Nous avons des 
longues 9 des plus longues, des brèves , 
des pluà brèves, et des muettes qui 
sont très-rbrèves. Nous ayons des lon- 
gues par nature> des longues par posi- 
tion (comme les Latins et les Grecs^et 
par les mêmes raisons qu'eux) (i), dont 
le mélange peut produire , et produit 

• 

(i) Comme cette assertion peut paraître har- 
die , on me permettra de dire pur quoi je la fonde. 
Les syllabes longues par position sont celles qui , 
brèves par nature , deviennent longues , non 
par extension, mais par addition. Je m'explique. 

Que a soit bref par nature en latin , comme 
dans le nominatifcfo mensa , il peut devenir long 
par simple extension comme- dans l'ablatif du 
même mot mensâ tfui équivaut à deux «• 

Le mâme a brer peut aussi devenir long par 
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reellemant, dans les boas versjfioaieurs ^ 
le même effiat pour utm oreiUe atteti- 
twie et ex^reée qu^e dan$ h versiâea- 

addition , si , ^aps le rendre plusiong dans la pro- 
nonciation > on ajoute un o« •Insieura sons à la 
Sj^l«rhe où i} e>t ; ce ifvi rem oolte bjJWmb Jon^ 
gue^ de brire qu'eUe était. Soit |K>Qr exemple 
le mot adstrictus. Va dans ce mot est bref de 
sa nature', etpreBoncélivefc cependant la syl" 
lâbeoùMflBMnottve A«t l«nqutt paree^ç^^as 
quatre coasonues qui le ^uiveot^ iljr en a iroi^ 
qui refluent sur ta ^joyette, et qm, ajoutant leur 
Valeur k la eienne , augneatent la durée de Jn 
syllabe , f am cependant «iug«ieotfr ceUe de Jia 
voyelle ; deux choses qu'il est essentiel de dis- 
tinguer. 

On conirieni que > tontes les fois que deux ou 
tcois consonnes je touchinl* fit qWelks se font 
entjsiHke ^épanémeut dens|a pipopnciatioQ > elles 
doivent s*appuyer cbacune sur une voyelle 
sourde , sans laquelle elles ne poumnent retentir. 
Ainsi , qnanâ 09 àài adstrictui , 6n preooiioe a, 
de i se y te j ri^ que^ tuse : par conséquent de^ 
se I te sont aioutés à tu / ^e qm i euni'uie dans 
ÏM pre^nsèr^ jï^idfirictusfJm d'éleodu^^qu'il n^en 
faut. À ime briye. Or çt plus la Xfioi lopçie » 
prince qn'dle Jui doone plu9 ^iw tempi t iqui est 
bi w^swp pr,é(cîfe 4i^ie lùrève. 

On çï4^«iei» ftte* m U loogHeur de position 
•e fiiit par fadditi^o des sw$ eu du reteBtJese- 
oMsnt dm eensofiiH» vyiMém kh voyelle qmbr^ 
me la syUabe, U m4me effet éwf9M> Atre produit 
quand lof eoo9oi»oe» ftféeMool la voy fule ; ce 
qui ipourtABi «'enrivo foîol. Qana pr((fugus , 



tMm hû^. On 4m pewit juger i^*- quel- 
ques vers qui suiveot, et qu'on i^Qg^r-' 
derait peut-être dans les anciens .comme 



tremit, trabes ^ ptpy tre, ira sont brefs, quoi- 
que Faddition se fasse dans ces syllabes. 

On répond que la Toy^ifte qui svk ne prend 
sur elle que ia ooBioone qin «i iDucbe , et que 
les autres apparlieniieni (p^mmt «e ^ui ceaeeme 
ia froêoéÊe) à la «yUarbe fiaéle d^ iB0i4{«i les 
pMcMe ; oe qi«l M pvoiMFe ^«âdeaunent tf&c la 
jNnaUque desiUiiîns , mi 4<H|t kngut jfmr position 
ta 9yuahe finale 4p>iui moi. 4i^ «• tfpnae-par que 
voTelle bréva , 6ui«ie «l^ihui JC^SMme éàMS le 
même root , et d^une autre consonne au commen- 
cement du mot suivante H n*est pas besoin 
d'^emple pe^ur h prçuve^r* 

Si ces p)>«ery^tiQ|is §i^ His4^ , jt ^içnsiiit que 

M94itiop , mwmH y.^ a «Mq^ 1# Hmit ^t (}w^ 

le Latin. Si la première .49 (^(^sfiyfU^ Mlpi^iff^ 
jm l^^ p»r poslUop ^ DQjQurqiipi nfi k s^aitr^Ue 
pi^ 4«B9lç A7i«(M9 mmnt ? h9 voyelle, je Le 

aW? » /e9i^ »jm^ hr^yç q4'«Ue jiiç»^ l'étrç ; mais 1^ 
;sj^lât>e »*mj^ btèvi. p^cp qii'i9)le rcwjferifte 
trois sjli?Jb43i; l'iwç 4^y4Qppri9# 0/ Ji^s cUux 
iHi^es sowdiss, ^, ^. 

^^tla Mt 4 ^rAÎ , q^iivi £0MV«»t|as lyUfJbc^^ la- 
ûfM brèves s^r #a(we ^ i«|;)pAg9e9 p^ pa»î|$o» , 
d#fieqp<ip( 4<^i^i^ p&F Mmr# 4a}i)^ j^q^ hki^ 
français « 9i^ )*m>e 4^9^ ^^ gf w w^ f mva^ 4 liM 
€9ipmtté»|^f •mlM^î^r ^iffM4#/(affy9«f^iM«fd^t 
(a jpé«uliti#«a# p'Afli Iwi9i>9 ^ntf p«kr p94i(i99 • <9^ 
^ &ii imméifii 4p:fHUm$fm }4'h9mffifHm , 
honnête. I^ nûm# f Ae4i|M9n4^ 'Mf pur m»- 
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des exemples frappans de rbarmonie 
poétique. 

Cadences marquées pour 
r imitation. 

Ses murs , dont le sommet se dérobe à la vue 9 
Sur la oime d'un roc s'aUongent sur la nue, . . .• . 
Ses ais demi-paurris que Vâge a Tf\àchés , 
Sont à coups de maillet unis et rapprochés. 
Sous les coups redoublés tous les bancs retentissent: 
Les murs en sont émus ^ les voût/&i en mugissent , 
Et Torgue même en pousse un long gémissement* 
Que fais-tuicbantre, hélas I dans ce triste moment? 
Tu dors d'un profond somme* Boil. 



ture , si on prononçait Vs \ manifeste , pester. 
Maïs , dira-t-on encore , on est si éloigné en 
français d'allonger les syllabes par position , 
qu*att contraire on met deux consonnes quand on 
veut abréger la syllabe* 

On a prévu Tobjection quand on a dit cî^ 
dessus qu'il fallait , pour rendre une*voyelle 
longue par position, que les deux consonnes qui 
la suivent Aissent prononcées séparément; ce 
qui n'arrive point quand la réduptication dé la 
consonne est signe de brièveté. Ainsi le mot 
collège a la première syllabe brève, parce que 
la première / est. plutôt un signe prosodique 
qu'aune lettre prononcée; Il n'en est pas de même 
aans le mot collection , où la premi^e l est dé^ 
tachée de ia seconde par la prononciation ; ce 
qui rend cette syllabe aussi longue dans le mot 
coUeciwn qu'elle l'est dans le mot latin coUectiOy 
où elle n'est longue qve par position. 
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On admire le procumbit de Virgile ; 
celle chule esl-elle moins heureuse? 

Sa croupe f e recourbe du replis tortueux. Rac* 
Un jour sur ses longs pieds allait, je ne sais où, 
Le héron au long bec emmanché d^un long cou : 
n côtoyait une rivière. La Font, 

Cadence pressée. 



• • . • 



Le prélat et sa troupe à pas tumultueux. • 

L9 prélat hors du Ut , impétueux, s'élance. BoiL 

Cadence douce* 

11 est un heureux choix de sons harmonieux. BoiL 
Source délicieuse en misère féconde. Cor, 

Cadence dure. 

Gardez qu'une yoyelle, à courir trop hâtée, 

Ne soit d'une yoyelle en son chemin heurtée. . . . • • 

D'une subite horreur ses cheveux se hérissent.iffoiZ. 

Cadence grave. 

Quatre bœufs attelétf d'un pas tranqiiille^ et lent 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon. Boil. 

Cadence légère. 

Tient un Yerrede^in qui rit dans la fougère. . . . 
11 fait jaillir un feu qui pétille en sortant .... 
Qu'à son gré désormais la fortune me joue ; 
On me verra dormir au branle de sa roue. BoiL 



■s 



et. 



Cetfô l^arnionie ^ mafrqiiée ne se 
soutient pas tou^ourd dans nos meU** 
leurs versificateurs, il est vrai ; mais se 
soirtîétit-dfé dâfVtffteafge dànf^fés Lâiiiï^? 
Ils se font un plaisir, dé même que 
nous, d'ex|ftifAer àvee soin* derllaines 
pensées auxquelles les mots de leur 
langue parôissént se prôtéiP de meil- 
^ leure grâee ^ m«is y dans les Mi^t^es oc- 
ca*fotts, ifs se côWênl^M #uWe har- 
monie simple et ordinaire, qui consiste 
à rendre les vers coulans^ et à écarter 
shtet mû' fôttt m (^lA pôUff^ choquer 
une oreille ciélîôaité. 

Quand on dit que les versificateurs 
se font un plaisir de rendre en certains 
cas rhannônië plus seifsible, céne6t 
pas qu'on veuille dii« cf&e Despréaox , 
Racine, ni les autres, aient compté, 
pesé et me^ré chacune de leurs sylla- 
bes^. (« Je» ne les en soupçonne p«â ^ dit 
ce M. Fdbbé:d'01iv<eti Aôïi ^iXs^'Ho- 
« mèfé lii Vïr*gile, quoique léOfs inter- 
ne prêtes soient en possession de le dire: 
« mais ce que je croirais volontiers , 
« cé^ qtre la ilatui^é , qûâfid elle a 
« formé un grand poète ^ le d^irig^ par 
« de» ressopt» caché», qiKi le rendant 
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« docile à ûir «ff doiyt i\ ûe se dô«(te 
c< point; coAiiiie elle apprend au petit 
« enfant du laboureur scir quel ton il 
« doit prier, appeler, caresser et seplain- 
tt dre, » 

C'est par cet instinct qae nos poètes 
lyriques en^loieat tantôt les grands , 
tantôt les peticsrvePS', qui font te même 
efiFet, et peut-être plus heurettseraent 
et phis constamment que .dans le la lin. 
Le grand vers a plu» de majesté, le 
petit a oii^dinairement plus de feu ou 
de douceur. Qu'on fasse attention à 
Tusage que nos poètes* lyriques en ont 
su faire : 

Ont-ils tenda T esprit : c« n'est plus qae pousnèra 
Que cette ma) esté si pompeuse et si fière 
D(mt l'éclat orgaeilleaz étonnait l'uniTeri ; 
Et, dans ces grands tombeaux où leurs ftmeff hau- 
taines 
Font encore les vaines , 
Ils sont mangés des vers. Malherbe* 

Et Rousseau : 

Conti n'est pbii : o ci^ î ses yertus , son courage , 
La sublime valeur , le zèle pour son roi 
N'ont pu le garantir au? milieu de son âge 

De la ccmuusnei M* 
Il n*eft plua ; et les dieux en dei temps si funisstes 
N'ont fait qp» le montrer autK regards des m«rtria« 
Soumettoos-nous ; aUons porter ces tristes Mslcie 
Au pied de leurs autels. 
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Elafons à sa cendre nn monument célèbre ; 
Que le jour delà nuit emprunte les couleurs : 
Soupirons , gémissons sûr ce tombeau funèbre 
' Anrosi de nos pleurs* 

11 faut se souvenir des ces vers de 
M, de la Molhe : 

Les vers sont enfans de la lyre ; 
On doit les dianter , non les lire : 
A peine aujourd'hui les lit-on (i). 



(i) (( L'auteur , dit M. Schlegel , traite faible- 
ce ment des avantages des vers latins , afin de 

a donner la préférence à la rime française 

ce Tous ceux qui admettent Pbarmonie dans les 
« vers conviennent que la versification des 
ce Grecs et des Latins doit l'emporter sur les 
a autres. L^auteur eût suivi les traces de ses pré- 
' « décesseurs , s'il n*eût point été entraîné par 
ce un préjugé plus fort , puisé dans cet amour 
(t patriotique trop aveugle que les Français 
et ont pour les auteurs de leur nation. » 

M. Sçblegel nous permettra de lui dire que 
les Français doivent aimer leur langue et leurs 
auteurs^ ne fût-ce que parce que leur langue et 
leurs auteurs, ayant mérité 1 accueil des étran- 
gers, sont devenus un moyen de nous lier avec 
nos voisins par le goût , par l'estime et par 
la reconnaissance réciproque. Mais s'il y a par- 
mi nous un préjugé sur notre versification, it 
est tout entier contre nous-mêmes et en faveur 
des Latins; et je ne demande ici qu'une chose: 
c'est qu'il nçus soit permis d'examiner les avan- 
tages des Latins , et de les réduire dans la com- 
paraison . ' à ce qu'ils sont , sans anéantir ceux 
des autres. 



^. 
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De tout ce que nous avons dit jus- 
qu'ici sur la versification tant grecque 
et latine que française , il faut conclure 
i.® que, comme, dans les vers lyriques 

Î)artagés en couplets sur le même air , 
es anciens avaient une règle artificielle 
qui, déterminant la place des syllabes 
longues et des brèves , devait contribuer 
à la beauté du chant , de même ceux de 
nos poètes qui font des couplets pour 
être chantés doivent au moins suivre 
la règle naturelle de l'oreille pour pla- 
cer aussi les longues et les brèves selon 
que l'air Texige. 

2.® Que , dans les vers lyriques qui 
ne sont point partagés en couplets p le 
musicien et le poëte doivent tellement 
s'ajuster ensemble pour les longues et 
pour les brèves , qu'ils profitent de tout 
l'avantage qu'ils ont de n'être point 
asservis au pied du vers saphique , de 
l'alcaïquey de l'asclépiade des Latins^ 
qui devaient nécessairement ramener 
une certaine uniformité dans la musique. 
3.® Que, dans les vers qui ne doivent 
point être mis en musique, nos poètes 
trouvant dans notre langue des sons de 
toutes espèces, des syUaoes longues et 

FRING. DS LITT. — TOM. I. Q 
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de plus longues , des brèves et de plus 
brèves ei de très-brèves, ayant d'ail»- 
leurs les mêmes mouvemeiiSj les mêmes 
temps que les Latins ^ ayant ragrément 
des finales , et outre cela \in avantage 
propre , qui est de pouvoir faire entrer 
la plupart des repos de la "prononcift- 
tipn dans la mesure , nos vers doivMt 
être aussi beaux et aussi agréables que 
ceux des Latins (i). 

Pourquoi' cette conséquence nous 
paraît-elle un paradoxe? pourquoi ne 
sentons-nous point l'harmonie de nos 
vers comme nous sentons celle des 
Ljatins? 

Me permettra-t-on de le dire pour 
noué justifier en quelque sorte iForeille 
a ses préjugés aussi bien que Fesprit ; 
et^ pour peu que rhabitude s^en mêle^ 
Fferteur a autant de crédit qu'une vé- 
rité démontrée. 

—j— — : L^ / '• s ' . 

(.^) I^e P. Mersçpn^ favî^it dîi,.ayai4k«èck 
de Êoui^ XIV. On peiii transporter i^x^s nos 
vér^ rîmes toute la richesse, la variété- et la 
baattté des mouvemenstiui sont dans los pqéstfff 
de^ Grecs , sans quUl ^oit nécessaire de prjti^ 
quer les v^rs mesurés. Harm.'qnîv. 1. VT , 
rrof)*. ij. 
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Il y a chez les anciens une sorte de 
mécanisme aiK|iiel l'oreille s'habitue: 
c'est non seulement le même espace à 

parcourir, xpaisçapore h, même marche 

et le même retour de brèves et delon- 
gues;( qu'on peut comparer à ces refraips 
dont 1q chant nous parait, tjuand ime 
fois nous le savons, plus naturel que 
celui de la t>lus> totieha-ntê mélodie , qui 
ne s'est fait ëhtendbe qu'iip^ fois. Par 
exemple^ quand nous avons entendu 
cinq ou six vers asclépiades, courans 
• sur les mêmes* dactyles , nous savons si 
bien cette marche , que notre oreille 
prend les devans ; elle attend les dac- 
tyles ou pieds caractéristiques^ et se 
frappe eHe-mêftie des sons brefs ou 
longs qu'elle a retenus. C'est celte ha- 
bitude qui nous fait paraître si chan- 
tans lès ver^ greès et les latins; et , 
comme nous ne l'^ons pas pour nos 
vers français, qui peuvent revenir mille 
foie iikïïs rapporter deux fois à Foreille • 
le même ordre ni la même quantité 
de syllabes, les plus beaux vers français 
sont pour nous ce qu'est un bel air que, 
nous entendons pour h premîèrefois. 
Qnrind on voulut nous ébnnet une 
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idée de Tharmonie des vers, on nous 
fit connaître les pieds , et ensuite 
scander 

Quadrupedante putrem sonitu quaût urfgula 
campum(i)* 

Et pour nous en faire mieux sentir la 
cadence , on la compara avec celle-ci : 

oui interse magna vi hrachia toUunt. 
In nunurwn , versantque tenad fordp^ fer^ 
rum (a). 

Et on nous fit entendre que les vers 
étaient plus ou moinis harmonieux ^ 
selon qu'ils approchaient plus ou moins 
de ce caractère musical qui a tant de 
rapport avec l'objet de la pensée. On 
nous laissa croire en même temps que 
cette beauté venait toute des dactyles 
et des spondées, plutôt que des longues 
et des brèves^ et du son même des 
mots , des syllabes! des lettres* Assez 
long-temps après , quand nous entrâmes 
, dans nos poètes^ sans nous être préparés 
à cette lecture par aucune réflexion sur 
les lois de notre grammaire ni sur le 
génie de notre langue^ ne voyant plus 

(i) Vîrg. AEn.YIÎl, 596. (a) Georg, IV, i74- 
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nî dactyles ni spondées^ ne soupçon- 
nant même ni longues ni brèves, il 
n*est point étonnant que nous ayons 
fait et que nous fassions encore si peu 
de cas de notre bien , que nous lie con- 
naissons pas^ et que nous estimions tant 
celui des étrangers^ dont nous nous 
sommes nourris uniquement et occu- 
pa depuis notre enfance. H était bien 
permis d'avoir ces idées dans le temps 
de la renaissance des lettres y lorsque 
la langue française était encore informe; 
mais aujourd'hui qu'elle est devenue 
une des plus polies et des plu^ belles 
langues du monde, et qu'elle a produit 
des chefs-d'œuvre dans tous les genres, 
cette question mérite au moins d'être 
examinée , et c'est être doublement in- 
juste que de décider pour la n^ative , 
sans y avoir auparavant mûrement ré- 
fléchi. 

Au reste nous n-'espérons pas que 
tout ce que nous venons de dire soit 
sansdiffi culte pour bien des personnes : 
nous avertissons seulement que, si on 
veut se donner la peine d'y faire atten- 
tion y ce ne sera qu'à l'avantage et à la 
gloire d'une langue que nous devons 
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aimer^ nous, surtout^ puisqu'elle fait 
aujourd'hui les délices des autres peu- 
ples* 



/ 



CHAPITRÉ VI- 

Là Poésie du vers a sa source dans 
limitation de la Nature* 

X/bmandons d'abord cç que c est que 
ia poésie du vers. On yoit des vers qui 
ont \^ rime) rbémistiche , le nombre 
des pieds; qui ont memç cétoines au- 
gures et certains tours P9çtiqi^^s. et^ 
aveQ cela de la noblesse et de la aou- 
ceur^ et qui cependant n'ont point ce 
goût, cette saveur qu^on trouve dans 
ce qui est ^ëellenlent vers : on dit , Ce 
vers est prosaïque. , . ,. 

Cette question est si peu éçlaircie , 
que nous n'avons pas même d^ mot 
pour designer la chose qui fait di£Ei- 
culte; car celui que je lui donne n'est 
point autorisé. Ce n'eist point la dési- 

fner que de demander en ^uoi consiste 
i versification. Le mot de versifica- 



1 
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lîon, dans cette phrase, ne signifie que 
le itiëcanisme du vers, le technique, 
ui contient les règles de la mesure , 
e la rime, des césures, etc. Dira-t-on 
le style de la poésie , ou la , poésie du 
style? Le style de la poésie est ainsi 
nommé par opposition au style de la 
jNt)se, et il peut être sans versification. 
Télémaque a le style de la poésie d^un 
hout à Vautre, 'et n'a point de vers. 
Or nous cherchons ce qui fait le vers 
et le bon vers. La poésie du style est 
ainsi nommée par opposition à la poé- 
sie des choses; et celle-ci consistant 
dana la création artificielle produite ps^i; 
rimitation de là natui^e, il demble que> 
la poésie du style ne doit consister que 
dans rimitation du langage de ceux 
qu'on suppose parler : mais celte imi- 
tation n'est point ce qui fait le bon vers. 
Tous ces termes sont peu propret à 
désigner avec précision la chose que 
nous cherchons : proposons la chose 
dle^même. 

Un vers de Molière est vers chez 
lui I il sera pi*ose dans Corneille ; œlui 
de Corneille sera vers dans le drama-. 
tique y èl cessera de T'étre dânsTépique. 
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Quinault serait prosepure, s*il n'ëtaitpas 
fait ,pour être mis en musique : il est 
lyrique; ses vers sont poétiques, parce 
qu'ils sont chantans. Cette diflFérence 
est-elle fondée sur quelque principe ? je 
le crois : mais^ s'il y en a un^ quel est-il ? 
S'il est yraiet juste , il doit s'étendre à 
tout vers sans exception^ français^ \0 
tin, grec, etc., parce qu'il doit conte- 
nir la différence intrinsèque et essen- 
tielle du, vers poétique avec le vers 
prosaïque. 

Le P, du Cerceau a prétendu que ce 
principe était l'inversion; mais nous 
]>rouverons ailleurs que Tinversion n^est 
qu'un sel du style poétique, et qu^elle 
ne peut seule , et dans tous lescas , don-* 
ner au vers celte saveur qui fait ce 

Sru'on appelle un bon vers, un vers bien 
rappé. 

Qu'est-ce donc qui peut la lui don- 
ner? Recourons au principe que nous 
avons établi. S'il est juste et vrai, il 
doit se porter partout, et être applicable 
à tout ce qui appartient à la poésie. 

La poésie est l'imitation de la belle 
nature exprimée par le discours mesuré. 
Cette imitation s'étend aux dieilx , aux 
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rois , au simple citoyen dans sa ville , 
au berger dans ^ prairie , aux animaux 
supposés parlans entre eux ou avec 
les ncMumes : donc la poésie , d'abord j 
doit faire parler les dieux y les rbis ^ les 
citoyens, les bergers,* comme ils parlent 
réellement. C'est lobjet de limita- 
tion. ' 

Cette imitation n'est point de la na«- 
ture telle qu elle est, mais de la nature 
choisie et embellie, perfectionnée au- 
tant ou'elle peut l'être : donc la poésie 
doit faireparler les hommes et les dieux 
non seulement comme ils parlent^ mais 
comme ils doivent parler , quand on les 
suppose dans le plus haut degré de la 
perfection qui leur convient. Ainsi le 
ton prosaïque est celui de la nature 
telle qu'elle est; le ton poétique est 
celui de la nature telle qu'dle doit être, 
de la belle nature. 

La poésie^ a-t-on dit dans tous les 
temps y est le langage des dieux. Mais 
comme les dieux parlent de tout, et 
qu'ils doivent en parler en dieux ^ il 
doit se former de la qualité de ceux qui 
parlent, et de celle de l'objet dont ils 
parlent^ un ton mitoyen^ plus haut 
que celui qui convient à Pobjet dont 

*9 
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on parle^ et plus h^s que celui de la 
personne qui parle. Laissons rallégorie^ 
Tout poète qui enfante modte son 
imagination de manière qu-elle lui re* 
présente ks.obijets dans un degté de 
jperfectioû plus élevé que >le imiurel 
ordinaire. Inspire par la présenoè de 
ces objets fortement peints dans son 
esprit^ son élocution doit prendre une 
teinte plus forte que celle de la nature : 
€*est ce degré de teime qui fait le carac- 
tère du vers , non seulement en fran- 
içais V mais dans toutes les langues. Nous 
Rappelons poésie du h^bt^. Si on'en 
youlait une définition précise, nous di- 
rions qu'un vers est poétique^ ou vérita- 
blement vers^ quand il a un ton, une 
nuance au aessus du ton ou de la nuance 
qu'aurait la phrase si. elle était en prose; 
quand il a quelque caractère d appa- 
reil y quel qu il soit ; quand sdn expres- 
sion a une élévation^ une force., un 
agrément dans les mots, les tours , les 
nombres , qu'on ne trouve point dans 
le même genre traité en prose; en un 
mot , quand il montre le langage enno- 
bli^ enrichi , paré , ëlevéau-^lessuè de 
09 qu^il est quaddf il n'est que de la 
prnee , fA^Mii0^yté\ * 






Portons ce principe dans Tépopée i 
dans le drafnatiqfue et dans lés 'autres 
genres ; on le verra partout donner la 
couleur poétique à la prose. 

L'histoire donne le spects^cle des 
révolutions humaines : on y voit desf 
mœurs vraies, des vices, des vertus , 
des talens souvent médiocres ; c^est un 
récit timide qui se fait en présence de 
la vérité , qui ne craint rien tant qne 
le lu&e des mots. L'épopée saisit le pin- 
ceau d'Homère; elle embrasse d'une 
même vue tout l'univers : un Dieu lui 

Présente à la fois les cieux , la terre , 
es enfers, le présent, le passé, l'avenir. 
Elle choisit à son gré et dresse une his-* 
toire des causes aussi bien que des faits ; 
elle remonte jusqu'aux principes de la 
Providence, et nous montre à la fois 
les forces mouvantes^ leur direction , et 
les effets qu'elles ont produits. Dans cette 
situation > les objets doivent prendre 
dans sa bouche une noblesse, une di- 
gnité supérieure à* leur condition natu- 
relle : les hQa]|me$ j parlent en héros, 
les princesses e^ ruines ; les passions y 
ont uneénefgie, Une vigueur continue. 
Gesi la na^ure^ mais la jofiitiire enchan- 
tée par l'enthousiasme des Muses. Il 



204 LES BEAUX-ABTS REDUITS 

n'y a pas un seul vers de ]'£néïde qui 
n'ait quelque chose de la dignité de la 
Muse que ce poète a invoquée^ et c'est 
cette dignité qui en a fait le ton poé- 
tique : s'il ne Payait pas^ quoique peut- 
être il fût vers dans un autre genre , il 
serait prose dans l'épopée. 

Mais Qoinment faire parler les dieux 
inieux qu'ils ne parlent? Les dieux ne 
parlent point y ou , s'ils parlent, ils par- 
lent en hommes. Ainsi il s'agit de les 
faire parler comme nous imaginons que 
parleraient des hommes en qui se trou- 
veraient uije puissance et une sagesse 
sans bornes : ils auront alors pour nous 
le ton poétique de la divinité. 

On voit des rois qui parlent avec di- 
gnité : un sens droit guide toutes leurs 
paroles ;* elles se suivent sans se presser ^ 
et présentent l'image d^une âme noble. 
Mais quel roi dira comme Auguste ? 

Prends un siège , Ciiina, prends , et sur toute chose 
Observe exactement la loi que je t'impo se : 
Prête , sans me troubler , l'oreille à mes discours ^ 
D'aucun mot , d'aucun cri n'en interromps le cours: 
Tiens ta langue captive; et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelijue violence , 
Tu pourras me répondrey.après^^tout.à loisir. •* • • 
Tu vois le jour , Ginna ; mais ceux dont tu le tiens 
Furent lef ennemis de mon père, et les miens, etc. 
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Quel prince a jamais parlé avec cette 
majesté? II aurait eu ce ton de voix; 
aurait- il eu cette expression riche , 
pleine 9 harmonieuse? Il y a des pa- 
roles admirables^ de grands traits chez 
les princes; mais alors ^ comme ils ap- 
partijQnnent moins à la nature qu'à la 
belle nature ^ ils ont le ton poétique 
fondamental, et^ dès qu'ils sont expri- 
més d^une manière noble y ils ont de 
quoi être des vers. 

Il y a dans la tragédie ^ comme «dans 
Tépopée, des degrés d'acteurs^ d'in- 
térêts ^ de passions, de situations. Ils y 
sont tous avec un supplément de di- 
gnité qui les rend dignes du cothurne; 
sans quoi ils seraient ou prose, ou vers 
comiques : ce qui n'empêche pas que 
dans le comique , même le plus bas , 
il n'y ait encore la nuance dont il 
s'agit. 

Les hommes la plupart sont étrangement faits ; 
Dans la juste nature on ne les voit jamais . . • • 
Et la plus noble chose, iU la g&tent souvent, 
Pour la vouloir outrer on pousser trop avant* 

Quelque simple et naturelle que soii 
cette expression , on sent bien qu'elle 
a quelqi^e chose de plus que là prose du 
langage ramilier. 
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Ce deuil 6'applique de lui-^même à 
Téglogue, à la fable ^ à l'épttre en 
vers^ à la satire > à l'épigramme. Il y a 
dans toutes ces sortes d'ouvrages, dès 
qu'ils sont vraiment poétiques, un ap- 
prêt, un «oin qui se montre, et qui 
annonce qu'il y a une fête ; et tous les 
vers qui n'en ont point la livrée ne 
sont pas censés en être : o^est de la 
prose. Un écrivain qui a le goût sûr et 
fin altère ou fortifie les nuances, selon 
le besoin et selon la condition du vers. 

Mais qu'il faut l'avoir subtil , je dis 
le goût^ pour prendre des nuances aussi 
l^res que celles de M™« Deshouliè- 
res, qui a tout ce qu'il faut pour la 
prose, qui parait prose pure, et qui 
cependant , dans ces endroits mêmes , 
a ce^qui fait le caractère poétique! Sa 
nuance peut se comparer à cet instant 
indivisible dont parle La Fonlaine : 

Lorsque i, n'éum plue nait, il fi^«st:p08^«M0t )o«ir. 

En voici un exemple : .^:, 

L'ambiuon » rhotiiteur^ l'nitArét^ TirtipiNlurè , 
Qui font tant de maux parmi nous , 
Ne ^e rencontrent point chez voàfi . 

Cependant nout ayons la raison pour partage , 
£t TOUS en ignorez rasage : . 

Innocens animaux , n'en soyez point jalotix ; 
Ce n'est pas un grand atantiige. 
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Ce morceau n'est ni du ton épique^ ni 
du tragique 9 ni du comique /ni du 
pastoral : dans tous ces genres il serait 
prose, plus ou moins ^* mais ici ik ne 
Test point , parce qu'il a quelque chose 
au-dessus de ce que la nature simple 
inspirerait daûs la situation où est 
JJme Deshoulières. Elle voit des mou- 
tons qui paissent , elle compare leur 
sort avec le nôtre : elle se livre à 
une douce réyerie mêlée de tristesse ; 
«lie ne pense presque point , elle ne 
fait que sentir^ et sûn sentiment s'ex- 
prime doucement presquede lui-même. 
Cependant, malgré cette indolence> on 
n'y voit rien de superflu, de lâche : la 
nature seule ne se plaint pas si bien, 
n y a donc quelque chose de phis que 
ce qu on voit communément dans la 
nature : ce plus est ce dui eh fait le 
ton poétique. Si M"*« Deshoulières 
eût écrit en prose à sa fille les mém^ 
pensées sur le même sujet , y aurait- 
elle mis cette apostrophe? si elle Teût 
mise y Teût-elle continuée pendant dix 
lignes? Si elle feût fait, elle serait 
sortie du ton épistolaire : par consé- 
quent elle a dans cette pièce un autre 
ton que cékii d'une lettre. 



2o8 LES BBAUX-ARTdliÉDUITS 

Ce principe nous donne la raison de 
toutes les différences qu'il y a entre le 
style prosaïque et le style poétique : 
G mi de là qu% viennent toutes les bi- 
zarreries et les singularités qu'on ren- 
contre dans celui-ci. La poésie use des 
mots^ elle en abuse; elle en étend le 
sens, elle le resserre^ elle le renverse/ 
Si la prose met* le régissant avant le ré- 
gime, la poésie ne manque pas de faire 
le contraire. Si l'actif est plus ordinaire 
dans la prose ^ la poésie le dédaigne, et 
adopte le passif. Elle entasse les épi- 
thètes dont la prose ne se pare qu'avec 
retenue : elle les place devant le sub- 
stantif^ quand la prose les met après ; et 
après^ quand la prose les met devant. • 
Elle emploie les singuliers pour les plu- 
riels f les pluriels pour les singuliers. 
Elle n'appelle point les hon^mes par 
leurs noms : Achille est le fils de Pelée ; 
Théocrite , le berger de Sicile ; Pindare , 
le cygne de Dircé. Elle prend un long 
détour plutôt que de suivre un chemin 
battu. L'année e^tx^hez elle le grand 
cercle qui s'achève par la révolution 
des mois. Elle serre les idées ^ charge 
les couleurs, ne souffre rien de mé- 
diocre : tout est riche chez elle ; le che- 
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min où elle marche est couvert de dia- 
mans, ou jonché de fleurs. Elle prend 
una partie pour le tout , le tout pour 
une partie. Elle revêt de corps tout ce 
qui est spirituel , donne de la vie à tout 
ce qui n en a point ; et^ comme si elle 
rougissait d'être à la portée des esprits 
vulgaires, elle s'enveloppe d'allégories/ 
ne dit les choses qu^à demi , jette rapi- 
dement des traits d'érudition, désigne 
en passant les lieux^ les événemens ^ 
les tempe 9 parce qu'elle suppose que 
ceux qui Pécoutent sont en état de 
la comprendre. Enfin c'est pour cela 
qu'elle ose emprunter des tours étran- 
gers 9 pour se faire remarquer et se ti- 
rer du pair. Elle peint les détails que 
la prose néglige y elle se pique même de 
les rendre avec soin ; et , dans tout cela , 
elle n'a qu'un but, qui est de s'élever 
au-dessus du ton naturel du genre 
dans lequel est l'ouvrage de poésie qui 
se fait. Un seul de ces moyens emjjoyé 
suffît pour empêcher que le vers ne 
soit prose. 
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CHAPITRE VII. • 

Que cette doctrine est conforme à celle 

(FAristote (i). 

VJOMMENÇONS par traduire le texte 
même du philosophe. « Le caractère 
« essentiel de rélocution poétique ^ dit- 
« il, est qu elle soit claire, et non com- 
« mune. Elle sera claire ^ si les mots 
« n'y sont employés que dans leur sens 
f^ propre; mais alors elle sera commune: 
« les poésies deQéophon et de Sthéné- 
cc lus en sont un exemple* Elle sera non 
« commune , et au-dessus du langage 
« ordinaire , si on y emploie les locu- 
<' tions inusitées \ j'appelle ainsi les mots 
a qui ne sont point de la langue , les 
w métaphores , les mots allongés , et en 
« général tout ce qui n'est point dans 
« l'usage ordinaire (2). 



i) Chap. 22. de sa Poét. 




que : le premier est d'employc. _. 

gers, c'est-à-dîre 9 d'une autre langue, ou d'un 
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« Mais si un niiteur aempk)yait que 
ce de ces locudoos*^ il ferait mie énigme , 
ce ou un barbarisme continuel : car l'é- 
« nigme n'est qu'une suite de mots mé- 
« taphoriques , comme le barbarisme 
ce une suite de mots étrangers à Fusage 
K régnant. Aussi les poètes doivent-ils 
ce mêler les locutions communes avec 
rc les locutions inusitées ; celles-ci pour 
« relever leur style , celles-là pour le 
ce rendre clair. 

« Il y a un moyen de faire Fun et 
ce Fautre en même temps : c'est d'allon- 
« ger les mets, de les raocourcit^, et de 
« hur donner une construction ex^ 
«< traordinaire. Le style alors paraîtra 
« reUvé, parce que ces altérations de 
— — • — • — ^ — ■-- — -.-■-- - - - ^ - - .. - ■ 

autre dialecte : le second , d'eitiployer des mots 
propresdaDSun sens étranger^ ce sont les Iropes : 
te troisième est de changer la foime ordinaire 
des mots usités et pris dans un sens propre , en 
lei: abrégeaut bu en les^ allongeant : lequïitriéme 
cat d'employer des renversemens de construc- 
tions ou des inversions. 

Gicéron marque trois moyens de relever Télo- 
ctitioki : 1^1 aut Vetustum verbum sit , quod tamen 
con$u€tudo ferre possit; aut Jactum, vel con- 
junctione ^ vel novitaie ^ in quo item auribus 
consuetuainique parcendum; aut translatum^ 
quoti maxime tanquam stelUé quibiisdam notât 
et illuminât orationem. De Or. III, 169. 
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• 

« mots ou de constructions ne seront 
(c point dans l'usage commun ; il parai- 
^< tra i^Iair , parce que ces mêmes mots 
t< seront pris dans leur sens propre et 
« usité.Cestdoncà tort qu'on blâme un 
« poëte quand il en use de la sorte. •«. 
« jPour juger de la vérité dé ce que je 
« dis / qu'on essaie de mettre à la place 
w de ces mots poétiques d'autres mots 
«< de l'usage, ordmaire , ou pris dans leur 
« sens propre ; on sentira la différence. 
«< Euripide ne change qu*un mol , et , 
« d'un vers plat d'Eschyle, il en fait un 
« beau vers. Celui-ci avait dit. Un ul'- 
H cère cruel mange mes chairs: Eurir 
<« pide n'a fait que mettre se repaît de 
« m^s cjiairs. Qu'on dise , Les rwages 
« retentissent j l'expression est corn- 
» mune : qu'on dise^ comme Homère , 
« Les rivages mugissent \ ^expression 
« est poétique. 

. « Ariphradès s'est moqué des tragi* 
« ques qui emploient des mots et des 
c< constructions dont personne n'use... 
ce II ne sait pas^ sans doute ^ que c'est 
«-par cette raison que ces mots et ces 
« constructions sont une beauté de 
« l'art , parce qu'elles ne sont point 
ce dans le langage ordinaire.... 
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« Les mots composés de plusieurs 
« mots conviennent plus spécialement 
« aux dithyrambes , les mots inusités 
K aux i^popées y et les tropes aux dra- 
« mes : néanmoins les poètes épiques 
« ont droit à toutes ces espèces a ex- 
ce pressions. Pour les drames, étant une 
(c imitation du langage ordinaire, ceux 
c< qui écrivent dans ce genre ne doivent 
(c jamais perdre de vue cet objet ; ils 
«< n'ont pour eux que la propriété des 
c< mots » les métaphores^ et quelques 
(( épithètes. » 

Ce texte est si clair, quMl n'a pas be- 
soin d'être développé ; il suffit d'en 
faire T application, avec quelque détail, 
à la poésie française. 

Aristote distingue trois genres ou 
trois couleurs ion me permettra d'em- 
ployer ce terme d'après Horace , et 
même de le préférer à d'autres pour 
m'expliquer dans cette matière. 

Ces trois couleurs sont celles du di- 
thyrambe ou de la poésie lyrique, celle 
de l'épopée ou de la poésie de récit ^ 
enfin celle du drame ou de la tragédie 
et de la comédie. Si un poète ; dit Ho- 
race , n'a ni le sentiment pour connaî- 
tre ces couleurs j ni le talent pour les 



/ 
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citer Tadmiration : par conséquent chez 
elle tout doit tendre au merveilleux. 
La poésie dramatique veut achever une 
action intéressante î par conséquent 
tout doit peindre l'activité dans son 
style. La poésie lyrique veut exciter 
en nous l'enthousiasme des passions 

au'elle éprouve : par conséquent die 
oit employer tous les traits qui peu- 
vent peindre fortement l'enthousiasme 
et le communiquer. En un mot, la 
Muse épique est assise, et raconte à des 
auditeurs étonnés des «choses qui tien" 
nent du prodige ; la Muse dramatique 
marche, et se presse d^ atteindre à un 
but indiqué; la Muse lyrique danse et 
chante, mesurant ses pas sur ses pa- 
roles, et ses paroles sur la joie vive 
qu^elle ressent. La couleur du genre 
lyrique est donc l'ivresse du sentiment, 
et tout ce qui peut la représenter et la 
reproduire ; celle du poème épique est 
le merveilleux du récit, fait par une 
divinité à de simples mortels ; celle du 
dramatique est celle d'une action qui 
se fait ou par des rois ou par des hommes 
du peuple. 

Quel est le style que les poêles peu- 
vent employer pour rendre ces couleurs ? 
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Aristoie nous met sur la vole des dé- 
tails: La poésie lyrique, dit-il , emploie 
avec succès les mots doubles, c^ est-à- 
dire f les mots composés de plusieurs 
autres mots. La raison est qu'outre 
qu'ils ne aont point vulgaires, ils sont 
plus sonores y et par conséquent plus 
pro])res au chant. 

Nos lyriques français, ne pouvant 
suivre la lettre du précepte d'Aristote , 
en suivent l'esprit. Us ont soin d'em- 
ployer les mots les plus sonores et les 
plus nombreux; ils usent d'une espèce 
de vers où les rimes sont plus fréquen- 
tes , afin d'exercer davantage l'oreille , 
et de marquer plus fortement lerhyth- 
me ou les cadences ; ils emploient 
les constructions et les liaisons les plus 
douces, qui se prêtent mieux à la me* 
lodie et aux inflexions du chaut : 

Seigneur, dans U gloire adorable , 
Quel mortel est digne d'entrer ? • 
Qui pourra , grand Dieu , pénétrer 
Ce «anctuaire impénétrable 
Où tes saints inclinés, d'un œil respectueuse, 
Contemplent de ton (îront Péelat majestueaz?Aov^«. 

La poésie épique, ajoute le philo- 
sophe^ emploie les niots étrangers, les 
tropes , les allongepVehs et les abrévia- 

PRlIfC. DE LITT. •— tOM. L ' 10 
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lioijs de mois, les constructions ren- 
versées. 

L'épopée française peut employer 
les mêmes moyens ^ mais à sa manière, 
et Hvec une grande sobriété. Elle a les 
latinismes de mots, de régime, de con- 
struction. Elle a les figures grammati- 
cales, Fellispe, le pléonasme, la syllepse, 
rhyperbate; elle a les tropes de toute 
espèce^ les métaphores, l'es allégories ; 
elle a les autres figures de mots qui 
tiennent du trope. Elle dit malheureux 
succès , fidèle en ses menaces ^ crinière 
pour cheveux , souci pour amour , 
ennuis pour chagrins amers. Elle ac- 
couple des mots qui ne sont point faits 
})our aller ensemble : ces pieux fai^ 
néans ;fier du honteux honneur. Elle 
multiplie les épi thè tes pittoresques : la 
cruche au large ventre ; sa barbe li- 
moneuse. Elle ménage d^s hémistiches 
i mi ta tifs : Tu dors d'un prof end somme; 
S en graissaient dune longue et sainte 
oisii^etén Nous «e parlons poiut des ia- 
veirsîoBiS^ qui reviennent à tout moiâ^iit, 
ni d'une certaine précision plus termi- 
née qui régne dans les pensées et les 
expressions^ qui marqué le soin, l'ap- 
pareil, et qui quelquefois fait le seul 



caractère an ve«^c'e»t-à-dire, qui re^ 
lève la jiktAse^ et Tem pèche d'être oom- 
mune. 

Enfin la poésie dramatique , selon 
Aristote, n'est pas aussi hardie, que 
l'épopée : elle doit toujours se souvenir 
qu'elle est une iipitâtiofi du langage 
ordinaim^ et qu'elle n'a, pour se dis- 
tiogner de la prose, que la- métaphore , 
et ce qui est compris sous le nom d'or- 
nement. 

Ce que dit Arîstote est si vrai , que , 
dans la poésie épique^méme^ lorsque 
le poète fait parler quelqu'iin. de ses 
héros, fût-il un dieu 9 le ton changf» , et 
devient tout différent : 

yix e conspectu SicuUe tdluris in altûtn 
f^ela dahant lœti^ et apumas salis are rueSant; 
QutiiH June , œiernum servons suhpéêtOFe vtdnus , 
ÉUh secum : Memdi inccpt^ desisHere vieUam y * 
Nec passe ludia Teucrorum avertere regem ? 
Quippe vetorjaùs / PaUasrie exurere clâssem 
Argi^mm , atque ipsos jsqtuit suhmergere pon- 

ApeineitsquiHaicnt les bords siciliens , 
les venfs enflaient leurs voiles dé- 
plojées^ taira in fendait Fonde écu- 

■ t " I ■ ^^1 *t^ ■ < ■ , ' J ■ ■ * ■ ' ' \ %% m m 
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mante, eto^ Les deiux premiers vers 
sont épiques par les' expressions. : Si- 
culœ telluris, in altum, spumas salis j 
œre y ruere. Les autres sont drama- 
tiques^ parce que c'est Junou qui parle, 
et non le poète : quoiqu'elle soit une 
déesse, elle est obligée de prendre le 
ton de quelqu-UB qui agit, et par-*Ià de 
se rapprocher du langage de ceux qui 
agissent. ^ 

La poésie dramatique française n'a 
point d'autre règle ni d'autre marche à 
suivre, dans cette partie, que celle des 
Grecs» ei des Latins. La couleur géné- 
rale de tout drame en tout^; langue 
est que toutes les pensées > tous les 
tours, toutes les expressions aient une 
sorte de t^n^dançe au terme ou a^a- 
chèvemenKle l'açtipn e.uti*^pri$e. Toute 
locution qui aura 4\»iT'<le réposou d'oi- 
siveté"; dui rie sé'ty ëcdbloyée que pour 
être vue et remarquée ^ Y Sera un vice 

• •• 1,., . u. .••.îp« ;•1^^0[» ^^M^• ,,, V.' ■/.'•, 

de couleur, uq théairi^^e^t j image de 
ce qui se passe dans une niaison ,au 
nioment décisif d'une Waire ciitique^* 
on ne parle , on ne pense, on tië se re- 
mue que relaiivement à (Jette affaire. 

Mais comme il y a le i^autet le bas 
dramatique^ je veux dire 4e tragique 



et le cdlîiiqaeyJa couleur générique , 
qui est celle de l'action > a aussi des 
nuancée .différentes qui 'sont marquées 
non seulement par la (ïuàlilé des sujets, 
mais encore par celle des personnages : 
ainsi il y a non seulement les deux 
nuances générales qui constituent la 
tragédie et la comédie, chacune dans 
leur espèce^ et qui sont dans le drama- 
tique comme le style relevé et le style 
simple chez les rhéteurs ; il y a encore 
une infinité de nuances sensibles dans 
l'une et dans l'autre espèce. Andro- 
maque n*a point la nuance d'Athalie 
ni celle de Cinna ; un roi ^ un père, un 
fils', une mère tendre ont chacun la 
leur, qui varie encore selon qu'ils sont 
de sang froid ou dans la passion, dans 
telle passion ou dans telle autre. 

Il en est de même dans la comédie : 
le haut et le bas comique y, font deux 
nuances principales, qui se subdivisent 
en une infinité d'autres nuances. Al- 
ceste , Philinte, Crispin, Lucas doi- 
vent avoir la couleur poétique de leur 
caractère, de leur éducation , de leur 
situation , de leur moment. La plus 
itiauvaisè couleur de toutes , dans les 
ti^afmes^ est la coiileur- personnelle du 









\^ 
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poète jet ce peii^diint Corneilleet Racine 
oiit eu tous deux la leur. Il faut du 
mcius que c^ite couleur du poêle ne 
couvre pas enMèrement celles des per- 
sonnages^ ni qu'on puisse dire : Tout 
a thumeur gasconne en un auteur 
gascon'^ ce qui est arrivé quelquefois 
à G)rneille , et jamais à Racine. 

Pour nos poètes d'aujourd'hui, ils 
passent la plupart sans façon et sans 
apprêt dalKs la même pièce , dans la 
même scène, dans le même couplet ^ 
suivantla chaleurqu'ils éprouvent dans 
Tinstant, ou plutôt selon la rencontre 
iXun mol ou d'un tour que le hasard 
leur présente; ils passe^ftl du drama* 
lique au lyrique^ou à l'épique, du tra- 
gique au comique, du comique au tra- 
gique, et , qui pis est, du sentiment et 
des passions à Tingéilieus: et au méta- 
physique : rarement ils ont le courage 
de sacrifier une beauté déplacée*: Il faut 
varier sans douta, mais,«ur«n fonds 
qui soit un ; la variété dcSt ^tre tou- 
jours circonscrite par l'unité. 

Tout se suit et se tient dans les arts 
aussi bien que dans la nature': c'est parce 
que la poésie veut paraître et briller, 
qu'elle cheisil. see obj^ts^^ et quWle les 
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élève au-dessus d'eux-inêmes en les per- 
fectionuant. G^est par la même raison 

Îu'elle élève son style par le choix 
es mots , des tours , des constructions. 
La même raison doit exiger aussi, quand 
on récite ou qu'on lit des vers, qu^oti 
le fasse d'un autre ton que la prose. Il 
y a une prononciation poétique qui est 
une espèce de chant , plus ou moins sou- 
tenue selon les genres. On lit d'un au- 
tre ton de voix les vers de l'épopée, 
ceux de la tragédie , de la poésie îyrir 
que y et d'un autre^ les comiques ^ les 
satiriques^ ceux des épîtres. Ces der- 
niers ont presque le ton familier: ce- 
pendant; s'ils l'avaient tel qu^dl est , ils 
seraient mal récités ; il faut qu'il y ait 
quelque chose qui fasse sentir qu'ils 
appartiennent au langage poétique. 
Comme celui-ci a soit un ton^ soit un 
demi-ton, enfin une nuance au-dessus 
du naturel, la prononciation de celui 
qui récite ou qui lit des vers , doit être 
montée au même point. 

11 en est de même des gestes dans 
l'action. On distingue les gestes de 
théâtre de ceux des conversations et 
des discours oratoires : ceux-ci sont 
prosaïques ^ s'il m'est permis de me ser« 
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vil de ce terme , et les autres poétiques ^ 
c'est-à-dire qu'ils ont un degré de per- 
fection, d'énergie, quils n'ont point 
lorsqu'ils accompagnent la prose. Les 
gestes du théâtre en chaire paraîtraient 
affectés; on n'y doit point songer à 
plaire. Il faut donner la nature telle 
qu'elle est : pourvu qu'elle soit libre 
et sans difformité^ on est content. Mais 
ici on veut nous donner le beau. Il faut 
donc que tout soit dans un degré de 
"perfection plus qu'ordinaire : c'est la 
loi. On sent qu'elle est juste; on veut 
qu^elle soit exécutée en rigueur: sans 
quoi on n'a point ce qu'on attendait , 
et qu'on avait droit d'attendre. 
' Ainsi, geste, ton de voix, style, 
choses , tout cela doit être naturel dans 
la poésie, parce que sans cela il ne 
ressemblerait point ; mais en même 
temps il faut qu'il ait au moins un dé- 
gk-é au-dessus de la nature ordinaire j 
parce que la poésie a pour objet de 
plaire. Elle s'y est engagée ; et si elle 
ne donnait que la nature telle qu'elle 
est, son entreprise serait à pure perte : 
elle n'aurait que le stérile avantage de 
mettre sur la toile tous les défauts qu'on 
voit dans la nature. 
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Passons maintenant aux règles par- 
ticulières de chaque espèce de poésie. 



CHAPITRE VIII. 

U Epopée a toutes ses règles dans 

PImitation. 

-LiE terme ^épopée ^ pris dans sa plus 
grande étendue y convient à tout récit 
poétique , et par conséquent à la plus 
petite fable d'Esope : feoç signifie récit, 
et 'KQiétù^ faire ^ feindre , créer. 

Mais, selon la signification ordi- 
naire , et qui est établie par l'usage, il 
ne se donne qu'ait récit poétique de 
quelque grande action, qui intéresse 
toute une nation ou même tout le 
genre humain. Les Homère et les 
Virgile en ont fixé Tidée, jusqu'à ce 
qu'il vienne des modèles accomplis. 

L'épopée est le plus grand ouvrage 
que puisse entreprendre l'esprit hu- 
main : c^est une espèce de création qui / 
demande en quelque sorte un génie 
tout puissant. On embrasse dans la 
même action tout l'univers ; le ciel qui 
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règle les destins y et ]a terre où ils s'exé- 
cutent. 

On peut la définir un récit en vers 
d'une action vraisemblable ,-'^héroïque 
et merveilleuse : on trouve dans ce 
peu de mots la différence de l'épopée 
avec le roman , qui n'est pas le récit 
d'une seule action ; avec l'histoire , qui 
r ne va pas jusqu'au merveilleux j avec 
le dramatique^ qui n'est pas im récit ^ 
avec les autres petits poèmes , dont les 
sujets ne sont pas héroïques. 

Il s'agit de trouver toutes les règles 
de chacune de ces parties dans l'imi- 
tation. 

Le merveilleux y x|ui paraît le plus 
éloigné de ce principe^ consiste à dé- 
voiler tous les ressorts inconnus des 
grandes opérations 3 à montrer non 
seulement les hommes qui agissent , 
mais encore la main de la Divinité qui 
les guide ^ ou qui les porte où elle le 
juge à propos ; à faire voir, d'un côté , 
rhomme avec sa faiblesse et son igno- 
rance , ses passions et ses vertus; et, de 
Tautre, la sagesse^ la puissance^ la 
bonté, la justice de TÉtre suprême , 
qui dispose du sort de l'homme à son 



gré : de maaière que l'épopée soit en 
même temps rhisioire cle Thumanilé 
et de la Divinité , et des rapports mu- 
tuels de l'une avec Tautre ; en un mtoit » 
l'histoire des dieux , des hommes et de 
la religion (i). Or, pour peindre oe 
merveilleux, le pqëte n'a d'autre moyen 
que l'imitation ou le vraisemblable : 
c'est sa règle ici comme ailleurs ; et le 
lecteur intelligent ne manque point de 
l'y ramener, quand il s'en éca-rte. 

Gomme tous les hommes sont natu- 
rellement convaincus qu'il y a une Di* 
vinité qui règle leur sort, et que Je 
poëte , qui est homme comme nous , 
a, par cette conviction , les gernies des 
mêmes idées que nous ^ il s'appuie sur ce 
point Bxe; ensuite il se déclare inspiré 
par un génie qui assiste au conseil d^ 
dieux, où ii a vu le principe et les cau- 
ses secrètes des choses que les hommes 
ne connaissent que quand elles so^i 
arrivées. 

Voilà donc deux moyens de nous 

(1) On peut lui appliquer une grande partie 
d'une définition de la philosophie donnée pajr 
les anciens : Imitatio rerum diifinatum et nu-' 
manarwn , causarumque^ quibus ha resMHfnti' 
nentur* Gîc 
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faire croire le merveilleux qu'il ndus 
annonce :lè premier, c'est qu'il nous 
présente des choses qui ressemblent à 
celles que nous croyons ; le second y 

Îu'îl notls les dit d'un ton d autorité et 
e révélation. Le ton d^oracle m'é- 
branle ; et la vraisèftïblâhce des choses 
me convainc. J'entends une voix su- 
blime; je sens un feu divin qui m'em- 
brase ; je f econnais les idées que j'ai de 
la conduite de la Divinité par rapport 
aux hommes. Je voi«, outre cela, des 
héros, des actions, des mœurs peintes 
sous des traits que je connais; j'oubhe 
la fiction, je l'embrasse comme la vé- 
rité. J'aime tous ces objets : s'ils n'exis- 
tent point , ils méritent d'exister ; et la 
nature y gagnerait , si elle était aussi 
belle que Fart. Ainsi je crois volontiers 
que c'est la nature elle-même ; et ne 
puis-^jé pas dire que c'est elle, puisque 
je le crois? 

En effet, ce merveilleux plairait-il, 
s*il n'était point conforme au vrai , et 
qu'il ne fût que l'ouvrage d'une imagi- 
nation égarée? Rien ri est beau que le 
yraiJ [rLop\k^VQ n>'ënchànte; mais ce 
n'est point quaudii me». montre un 
fleuve qui sort de son lit pour courir 
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après un homme, et que Vulcain ac- 
court en feu pour forcer ce fleuve à 
rentrer dans ses bords. J'admire Vir- 
gile; mais je n'aime point ces vaisseaux 
changes en Nymphes. Quai-je affaire de 
cette forêt enchantée du Tasse, des 
hippogriffes de FArioste , de là géné- 
ration du Péché mortel dans Milton? 
Tout ce qu'on me présente avec ces 
traits outrés etJbors de la nature, mon 
esprit le rejette ^ incredulus odi : la 
nature n'a pas guidé le pinceau. 

Cependant j'aimerais mieux ces 
écarts, pourvu qu'ils fussent d^un mo- 
ment, que la retenue toujours glacée 
et la triste sagesse d'un auteur qui n'a- 
bandonne jamais le rivage, et qui y 
échoue par timidité : Est quodam pro- 
dire tenus , sî non datur ultra . Quand 
on a lu les chefs-d^œuvre de la Muse 
épique, chacun, selon sa portée, a 
senti un degré de sentiment au-des- 
sous de quoi tout ce qui reste est censé 
médiocre , parce qu'il ne remplit pas la 
mesure, je ne dis pas du parfait, qui 
n'a peut-être jamais existé , mais de ce 
qui nous en lient lieu , eu égard à notre 
expérience. 

L'épopée doit donc être merveil- 
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leuse^ puisque les modèles de la poésie 
épique nous ant émus par ce ressort; 
mais ^ comme ce merveilleux doit être 
en même temps vraisemblable, etque^ 
dans cette partie^ comme dans les 
autres, le vraisemblable et le possible 
ne sont point toujours la même chose, 
il faut^ que ce merveilleux soit placé 
dans des actions et dans des temps ou 
il soit en quelque sorte naturel* 

Les Païens avaient un avantage : 
leurs héros étaient des enfans des 
dieux, qu'on pouvait supposer en re- 
lation continuelle avec ceux dont ils 
tenaient la naissance. La religion chré- 
tienne interdit ant poètes modernes 
toutes ces ressources. Il n'y a guère 
que Milton qui ait su remplacer le mer- 
veilleux de la fable par celui de notre 
religion. La scène de son poëme est 
souvent hors du monde, et avant les 
temps : la révélation lui a servi de 
point d'apfjui • et, de là, il s'est élevé 
dans ces fictions magnifiijnes^ qui réu- 
nissent le ton emphatique des oracles 
et le sublime des vérités chrétiennes . 

Mais vouloir joindre ce merveilleux - 
de notre religion avec une histoire toute 
naturelle, qui est proche de nous; faire 
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descendre des aoges pour opérer des 
miracles^ dans une entreprisç doriflbn 
sait tous les noeuds et tous les dénoû- 
nnens , qui sont amples et sans mys- 
tères^ c est tomber dans le ridicule , 
qu'on n'évite point ^ quand on manque 
le merveilleux. 

Pour faire un poëme épique 9 il faut 
donc commencer par choisir un sujet 
qui puisse porter le merveilleux ; et , 
ce cbDÎx fait^ il faut tellement concilier 
les opérations de la Divinité avec celles 
des héros 9 que l'action paraisse toute 
naturelle y et que le spectacle des causes 
supérieures et celui des effets ne fassent 
qu'un tout. L'action est une. Ce n'est 
pas assez : il faut que les acteurs y 

i'ouent des rôles variés , chacun selon 
eur dignité, leur état, leur intérêt, 
leurs vues ; ce qui demande du juge- 
ment, de Tordre, et un génie fécond 
en ressorts* 

Il s'agit de plaire par un naturel 
bien choisi^ bien ordonné, bien pré- 
senté. Les idées que nous avons de la 
Divin i t é guident le poëte pour le mer- 
veilleux. jL*hisloire, la renommée, les 
préjugés, les observations particulières 
du pcéte , son cœur le guident pour 
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la conduite des héros. Tout est réglé 
déts le ciel ; tout est incertain sur la 
terre : c'est un jeu de théâtre perpé- 
tuel pour le lecteur (i). Ajoutez à cela 
Fintérêt des nœuds, et l'ignorance dès 
moyens pour arriver au dénoiiment. 
C est sur ce plan qu'on doit dresser ce 
qu'on appelle la fable ^ ou , si j'ose le 
dire, la charpente de Fépopée. 

Pour établir Tordre , il faut qu'il y 
ait un but où tout se porte comme à 
sa fin. Le Père le Bossu prétend qu'on 
doit prendre une maxime importante 
de morale, la revêtir d'abord d'une ac- 
tion chimérique^ dont les acteurs soient 
A et B ; chercher ensuite dans l'his- 
toire quelque fait intéressant , dont la 
vérité, mise avec le fabuleux^ puisse 
ajouter un nouveau crédit à la vraisem- 
blance ; et enfin imposer les noms aux 
acteurs^ qu'on appellera Achille , Mi- 
nerve, Tancrède, Henri le Grand. 

Ce système peut s'exécuter ; per- 
sonne n'en doute. Demêmpiqii'on peut 
dépouiller un fait de toutes ses cîrcon- 

t • 

(i) Il y a une sorte de jeu de théâtre qui est 
quand le spectateur , sachant ce qui se passe , 
'ouit de Terreur ou dé Figiiorance d'un acteur 
qui ne le sait pas. 



A UN MEME PRINCIPE. 233 

stances, et Je réduire en maxime; on 
peut aussi habiller une maxime, et la 
mettre en fait : cela se pratique dans l'a- 
pologue , et peut se pratiquer de même 
dans tous les autres poèmes. Je crois 
même que ce système, tout métaphysi- 
que qu'il est, ne doit être ignoré d'aucun 
poète , et qu'on peut en tirer de grands 
secours pour Tordre et la distribution 
d'un ouvrage. Mais que dans la prati- 

aue il faille commencer par le choix 
'une maxime , cela est d'autant oioins 
vrai, que l'essence de l'action ne de- 
mande qu'un but, quel qu'il soit: ce 
sera, si Ton veut, de mettre un. roi sur 
le trône ^ d'établir Enée en Italie, de 
gronder un fils désobéissant. La maxi- 
me de morale ne manque point de se 
trouver au bout, puisqu'elle sort natu- 
rellement de tout fait , historique ou 
fabuleux , allégorique ou non (i). 

(i) Il y,a deux sortes d'allégorie ; l'une qu'on 
peut appeler morale , et l'autre oratoire. La 
première cache une vérité , une maxime : ' 
tels sont les apologues ; c'est un corps qui revêt 
une âme. L'autre est un masque qui couvre un 
corps; elle n'est point destinée à envelopper 
une maxime , mais seulement une chose qu'on 
ne veut montrer qu'à demi , ou au travers d'une 
gaze. Les orateurs e(. les poètes se servent de 
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La première idée qui se.présente à 
un poëte qui veut entreprendre nn 
poëme épique, c'est de faire un ouvrage 
qui immortalise le génie de Fauteur : 
voilà la disposition du poëte. Elle le 
conduit nBlurellement au choix d'un 
sujet qui intéresse un grand nombre 
d nommes , et qui soit en même temps 
susceptible de toutes les grandes beau- 

celle-ci quand ils veulent louer ou blâmer avec 
finesse ; ils changent les noms des choses , les 
lieux f les personnes , et laissent au lecteur in* 
telligent à lever l'enveloppe et i s'instruire lui- 
même. La première espèce d'allégorie peut être 
mise en usage dans l'épopée ; mais elle est , 
comme nous l'avons dit , peu vraisemblable , et 
peu confbrme à la nature de l'esprit humain. La 
seconde espèce entre avec beaucoup de grâce 
dans un poëme , mais elle n'est point de son es- • 
sence : c est un mérite qui tient à l'ouvrier plu- 
tôt qu'à Touvrage^ et qu'on reconnaît par l'his- 
toire plutôt que par le poëme même. Enée ne 
serait pas l'image a Auguste, que sou tableau n'en 
serait pas en soi moins beau. Tous les jours les 
peintres nous donnent des portraits dans leurs 
tableaux d'histoire : ces portraits font un double 
plaisir aux spectateurs qui en connaissent les 
modèles ; mais ils ne laissent^ point d'en faire, 
comme tableaux, à ceux qui' ne les connaissent 
pas, pourvu qu'ils expriment la belle nature. 
Il en est de même de l'allégorie dans l'épopée : 
elle y jette un agrément de plus, mais elle n'en * 
fait point l'essentiel. L'épopée n'est essentielle- 
ment que le récit d'une grande action et de ses 
causes. Vojez le IV* traité. 
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tés de Tart. Pour dresser ce sujet , et le 
rédiger en un seul corps, il fait comme 
font les hommes qui agissent : il se 
propose un but, où aillent toutes les 
parties de son ouvrage^ et tous leSmon- 
yemens de son action. Ce but sera , si 
on veut, une maxime importante^ mais, 
beaucoup mieux ^ un événement ex- 
traordinaire , dont , par réflexion , on 
tirera une maxime. 

Ces préparatifs étant faits, le poëte , 
qui sait que c'est une action qu il va 
peindre , et qu'il doit la montrer 
aussi parfaite qu^il est possible qu'elle 
le soit dans son genre, fait valoir sur 
son sujet tous les privilèges de son 
art. Il ajoute , il retranche ^ il trans- 
pose , il crée , il dresse les machines 
à son gré ; il prépare de loin des res- 
sorts secrets , des forces mouvantes ; 
il dessine d'après la belle nature les 
grandes parties ; i( détermine les ca* 
ractëres de ses personnages^ il forme le 
labyrinthe de l'intrigue : il dispose tous 
ses tableaux , selon Tintérét général de 
l'ouvrage; et y- conduisant son lecteur 
de merveilles en merveilles ^ il lui laisse 
toujours apercevoir dans le lointain une 
perspeciive plus charmante, qui séduit 
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sa curiosité, et l'entraîne^ malgré lui, 
jusqu'au dénoûment et à la fin' de la 
pièce.: Voilà , ce semble, la manière 
dont on« peut dresser la fable ^ ou le 
plan de l'action épique. 

C'est la nature même qui propose ce 
plan; ce sont ses idées qu on suit. C'est 
elle qui demande , comme des qualités 
essentielles, l'importance, l'unité^ l'in- 
tégrité ; c'est elle qui donne l'exeniple ^ 
du beau dans les caractères , dans les 
mœurs et dans les situations : c^est 
elle qui se plaint des défauts, et qui ap- 

f)rouve les beautés; elle, enfin, qui est 
e modèle et le juge y ici , comme dans 
tous les autres arts. 

Il est vrai cependant que ni l'his- 
toire ni la société n'offrent aux yeux 
des touts si parfaits et si achevés ; 
mais il suffit qu'elles nous en montrent 
les parties;, et que nous ayons en nous- 
mêmes les principefi qui doivent nous 
fuider dai^s la composition du tout, 
/artiste observateur a deux choses à 
considérer , nous l^avons dit (i)'j ce 
qui est hors de lui , et ce qu'il éprouve 
en lui. Il a senti que l'unité, la propor- 



tm-^ 



(i) Voyez ci-detôus, chap. 4» It^t>*rt. 



A UN M^MB PRINGIPB. 267 

tion y la variété ^.l'excellence des par* 
lies étaient la source de son plaisir : 
c'est donc à Tart à arranger tellement 
les matériaux que la nature lui fournit^ 
que ces qualités en résultent ; on attend 
cela de lui, et on nele quitte pas à moins; 

Nous avons dit que l'épopée em- 
ployaitdeux moyens pour nous toucher; 
la vraisemblance des choses qu'elle ra- 
conte , et le ton d'oracle qui annonce 
la révélation : nous ne nous arrêterons 
qu'un momentsur ce second article. 

Dans les autres poèmes, la poésie du 
style doit être conforme à l'état des ac- 
teurs ; dans Tépopée , elle doit Fêtre à 
l'état du poëte. Qa and il parle, c'est un 
esprit divin qui l'inspire : 

Cui toUafanti 
Antejores^ subito non vultus , non color unus ^ 
Non comtœ mansere comœ : sed pectus anhelitm ^ 
Et rabiejera corda fument / major que videri^ 
Nec mortale sonans^^ q/jflata est numine quando 
Jam propioredei (i}. 

La Muse épique é]st. autant dans le 
ciel que sur la terre ; elïe paraît toute 
pénétrée de la Divinité , et ne nous 
parle qu'avec 'un éttlhousiasme céleste, 

qui, se précipitant p^r les détours d'une 

! • r'\ r'' " • ■ ' 

(i) Vîrg. ABneicL yi^'^ $qq* 



t. 
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ficûoD hardie ^ ressemble moins au té* 
moigoage d^un historien scrupuleux 
qu à Textase d'un prophète. Non enim 
res gestœ versibus comprehendendœ 
sunt.^. sed per ambages^ deorumque 
ministeria , et fabulosum sententia- 
rum tormentum prœcipitandus est 
liber spiritus , ut potius furentàs 
animi 'vaticinatio appareat y quam re* 
ligiosœ orationis sub testibns fides. 
£lle appelle par leurs noms les choses 
qui D existent pas encore : hœc tum 
nominaerunt. Elle voit ^ pi usieui^ siè- 
cles auparavant, la mer Caspienne qui 
frémit, et les sept embouchures du 
Nil qui se troublent dans l'attente d'un 
héros. 

C'est pour cette raison que , dès le 
commencement , le poëie parle comnie 
un homme étonné et élçvé au-dessus 
de lui-n^me. Son sujet s^annonce en- 
veloppé de ténèbres toyslérieuscsj qui 
inspirent le respect , et disposent à l'ad- . 
miraiion : « Je chante les combats, et 
ce ce héros que les destins ennemis 
w forcèrent d'abandonner le rivage 
« boy en. Il fut lofj^-temps exposé à la 
« vengeance des dieux^ çtc » 

La poésie lyriqiàitfK'iinert^rche libre 
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et déréglée ; ce aont des élans du cœur , 
des traits de feu qui jaillissent iTépique 
a un ton toujours soutenu^ Une majesté 
toujours égale à elle-même ; c'est le ré- 
cit que fait un dieu à des dieux comme 
lui. Tout s'annoblit dans sa bouche : si 
elle raconte les discours des mortels^ 
elle les anime en quelque sorte de sa 
divinité ; les pensées , les expressions , 
les tours, riiarmonic, tout est rempli 
de hardiesse el de pompe* Ce n'est 
point le tonnerre qui gronde par inter- 
valle , qui éclate et qui se lait : c'est un 
grand fleuve qui roule ses flots avec 
bruit ; le voyageur étonné l'entend de 
loin dans une vallée profonde» Le mur- 
mure des ruisseaux n'est bon que pour 
les bergers. Comparez le chalumeau 
de Virgile avec sa trompette : 

Tttyre^ tu patulce recubans sub tegmine /agi , 
SiWettrem tenui musam meditaris avena, Boc. 1. 

Rien n'est si doux. L'harmonie elleion 
de l'Enéide ont une autre force : 

Arma virunujue cano,»,, 

yix é eonspectu Siculœ têlluris in aUum 

yéla dabant lœtiy et spumas salis are ruebant. 

Chacun peut sentît , por la seule lec- 
ture , celte différence : on la trouverait 
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encore plus sensible , si ou comparait 
Théocrite avec Homère. La langue 
grecque , plus riche que les autres , a 
pu se prêter avec plus de facilité à la 
nature des sujets, et prendre plus ou 
moins de force, selon le besoin des ma- 
tières. J'en appelle à ceux qui ont lu 
les deux poètes par comparaison. 



CHAPITRE IX: 

Sur la Tragédie. 

l_jA tragédie partage, avec r épopée, la 
grandeur et l'importance de l'action , 
et elle n'en diffère que par le drama- 
tique seulement : on voit Taction tra- 
gique^ et celle de l'épopée se raconte. 

Mais , comîhe il y a dans Fépopée 
.deux sortes de grand , le merveilleux et 
l'héroïque, il peut y avoir aussi deux 
espèces de tragédie, Tune héroïque , 
qu'on appelle simplement tragédie ; 
l'autre merveilleuse, qu'on a nommée 
spectacle lyrique ou opéra. Le mer- 
veilleux est exclus de la première es- 
pèce, parce que ce sont des hommes 
qui agissent en hommes; au lieu que y 
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dans la sdooode, les dieux- agissanl ea 
dieux , ayec tout l'appareil d'une puis- 
sauce surnaturelle, ce qui ne serait 
point merveilleux cesserait en quelque 
sorte d'être vraisemblable. Ces deux 
espèces ont leurs règles communes; et, 
si elles en ont de particulières , ce n^est 
que par rapporta la condition des ac- 
teurs ou au choix des matières, où il 
y a quelque différence. 

Un opéra est donc la repr&entation 
d'une action* merveilleuse (i) : c'est le 
divin de Tépopée mis en spectacle. 
Gomme les acteurs. sont des dieux ou 
des héros demi-dieux ^ ils doivent s'an- 
noncer aux mortels par des opérations^ 
par un langage, par une inlSexion de 
voix qui surpasse les lois du vraisem- 
blable Ordinaire. 1.^ Lueurs opérations 
ressemblent à des prodiges : c'est le 
ciel qui s'ouvre , une nue lumineuse qui 
apporte un être céleste ; c'est un palais 
enchanté qui disparaît au moindre 
signe, et se transforme en désert^ etc. 




qu'il est, ou qu il doit être en lui-même , qu'._ 
Lise ci-après le chap. i3*sur la poésie lyrique, e( 
le i** du VI» traité. 
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2.^. Leur langage e$i eofûèitemeiit lyr 
rique ; il exprime, l'extase , reuthoùr 
siasme, l'ivr^e du isettlûiotaat. S.^ C'est 
la musique la plus, ioueftante qui ac^ 
cQioipagoe le» parole» ,. et qui , par 
les modulations r kss cadtHVoeS', les iur 
flBxioi>s, les accensi, en faiit sortir touta 
la force et tout le feu* La raison de tout 
cela est dans VimitatioiOi. Ce sont des 
dieux qui doivent agir et parler en 
dieux, rour foi «oer leiiLra ciiractières . le 
poëte choisit ce qu'il cou nait de plus 
beau et de plus tQucha>Qyt.dans la .nar 
ture^ 4aBS les arls,. daci^ tout; k genre 
humain; et il eta coœposci des êtres 
qu il nous donne , et que nous prenons 
pour des divinités ; mais ce sont tou- 
jours des hommes , c'est le Jupiter de 
Phidias.^ Nous» ne pouvons sortic.de 
nous-méqfies, ni. caractériser leseJM>6es. 
•d'imagination que par les trait» que 
nous avons vus dans la réalixé : ainsi / 
c'est toujours l'imitation qui.commamie 
et qui fait la loi. 

L'autre espèce de tragédie ne sort 
point du naturel : ce qu'elle a.d^ grand 
ne va que jusqu'à l'héroïsme. C'est iifie 
représentation de grands homin^s^ jine, 
peinture^ un taBleau: ainsiisoa niéifiie' 



coasiâte ^lis sa i eseemblanbe ave^ le 
ywù 'f desorte^qoc , po»r ti^cniver toutes 
lesrégks'de la tragédie, il na faut qM 
«eiBeUee d^ns lie parterre^ et supposer 
tpe teut ce qa-or» v^ toip seriaf ▼rai* 
Mais, le pki» beau vvai po^ssible dans ee 
geare eft dans le sufel cfa«i»: , tout' cfe 
qcti concourra k me ^rsusMÏer sera 
bon , tocut ce qui aidera à me ctëtpom^ 
per sera mauvais. 

Si on change le lieu oii se p(]fê8ei^ac- 
tion^ tattdi^qne le spectateur est tou- 
jours resté, au miéme endroit, ilreconh 
naî^ l'art ; Ifimha^km est &usse (1). 

{i) tt C'est ici , dit encore^ M. Schlegel , rol> 
« jectloo ordÎDaire contvelearchaDgcraeas de liea; 
« L'auteur parle ici en auteur français, et pour 
« plaire aax^ Français : il rcut resserrer encore 
<t le3 hocûB»dé^ trop étroîlésde sou (rays. Le 
« parterre français se révolterait , si un jeunt 
« poëte s'affranchissait des lois prescrites par 
«r l'exemple des premiers maîtres. M^is notts , 
« (fui n avons ni Corneille y ni Racine > ni Mo- 
« hère , ni autres poètes de cette force , de- 
K vODS»-iious Dotis sourneftre à uti joug .i^i'ne. 
M produit jamaM qu'un effer médidA*» > é^ qui 
a prive qii«lque&ns des plus) grandes fyêâtttésr... 
« Le» AnglBis^n'eaeHRÎBmit pas>âiiisHéar9 poètes 
ic »[VMii«ë de iieoi nofiM joaisstoms èëlei inéMè 
« liberté... A [«boiin«beuM qlf'àtl^mîliétl'd^M 
« acte on ne* WputsM'; niM-eiltl^ deftHA^ftdNA 
M qui l'empêche 7. .. Que ce soit uM^vè^y amik 



a44 ^^^ BfiAUX-AHTS RÉDUITS 

Si Taction que je vois dure un an , 
UQ mois; plusieurs jours^ tandis que 
' je sens que je l'ai vue commencer et 
finir à peu près en trois heures , je re- 
connais Tartifice. A peine peut-on me 
faire croire que j'aie été spectateur pen- 
dant un jour entier; et la chose irait 
beaucoup mieux , si l'action ne durait 
qu'autant de temps qu'il en faut pour 
la représenter : il serait plus aisé de me 
tromper. 

Je vois des acteurs qui agissent pour 
être vus , qui se présentent de manière 
qu'ils paraissent adresser la parole au 
parterre. La nature ne s'y prend pjs de 
la sorte : elle agit pour agir. Ici on a 
d'autres vues ; je reconnais la comédie. 

On joue une tragédie romaine : je 
connais ; par l'histoire, un Brutus^ un 
Gassius, ces fiers conjurateurs que la 
renommée me montre dans Téloigne- 

• * 

«c bien que celle de Tunité de temps , on le veut, 
« pourvu qu'on ne les exige pas à la rigueur , 
« et qu'on permette des exceptions.» . 

C'est-à-dire qu'il faut obéir à la règle quand 
on le peut , et en approcher le plus qu'il est 
|»ossible 9' lorsau'on ne peut pas la pratiquer en 
lieueur : c'est l'esprit dans lequel tout le monde 
.admet la règle. 
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ment des temps comme dés héros d^une 
taille plus qn humaine. Je vois^ sous 
leurs noms^ une figure médiocre^ une 
taille pincée , une voix gréle et forcée ; 
je dis sur-le-champ : Non y tu ries pas 
Brutus* 

Je ne parle point des épisodes inu- 
tiles, des caractères équivoques ou mal 
soutenus, des sentimens faibles ou guin- 
dés... • Tantôt c^est un étalagé de phra- 
ses dans le goût de Sénèque, quelque- 
fois une description plus qu épique j 
une autre fois, c^est un enthousiasme 
plus que lyrique. Cest un historien que 
)*entendsy un philosopbe, un orateur; 
le théâtre se change en tribune. Ici , 
c'est un acteur qui prend feu tout à 
coup et sans préparation ; \k, c'en est 
un autre qui écoute une confidence 
importante avec un air distrait; il^st 
sûr de sa réponse. En- un mot, ce sera 
le geste^ la parole ^ le ton de la voix y 
une de ces trois expressions qui ne 
s'accordera pas avec les deux autres , 
et qui démasquera l'art en déconcer- 
tant l'harmonie. 

Les chœurs amenèrent autrefois la 
tragédie sur le théâtre, et ils. s'y main- 
tinrent long-temps avec elle : ils étaient 



c^^ë L^S' oEâinB-AiTTi; réduits 
fondés 8ur' «l'iib^i|;e9. )6t autorisés par 
restai pie du .gonTennemeot , rpnï mêlait 
déniQcratique;xiaiais les-^rûndes<affaires, 
daias Ja suète, ne se xiécidant plus en 
ptiblic, ils ripent obligés d'eti descen- 
dre. D'ailleurs comment allier celle 
publioil/é ^éâtrailie a^vec les ressorts des 
grandes pai»siidns, qui sont ordinarre* 
Haent secxreis ? • JPhjèdre penivait— elie 
a<vouer à tout un jpeixpilê loe qu^OEr- 
nefiie ne poui^ait iui arraclier qu'avec 
effort? 'Mais ipeuC'-âtre •a'nssi que, «1 
Tari y a gagné en TendaujC riiiiîiCation 
pJiiiié<exmcte,le spectaftenr ja perdu du 
côië des seratinaena. Le onant lyrique 
du châeuriexipriraaâtdaars les enU'-aetes 
les mouvemens exoriës par Tacte »qTri 
r^maii de finir : Je spectateur ému <eii 
prenait aisément 1 unisson, ►et se pré- 
pai^ait .ainsi à recevoir Timpression des 
actes suivans ; an lieu qa'a^ijo^râ'hui 
le violon me semble fuit que pour giaé- 
rir Vame de sa blessure, et éteiiidre le 
fen qui s'aJlumaÂit. On guérit u® incon- 
vénient par un autre : il y a pourtant 
des sujets où tout pourrait se concilier. 
Si on demande maintenant pourquoi 
les passions doiveint é*re extraordinai- 
re», les cnraeiéres tou^oors grands, le 



TKBud presqiieilisolu'ble , Je aénoûment 
simple et naturel ; pourquoi on veut 
que les scènes aillent toujours en crois- 
saut, sans languir; cest que ce^t la 
belle jiatujre qu'on a promis de peindre , 
et qu'on doit lui donner tous les de- 
grés de perfection connus; c'est que 
l'art, fait uniquement pour le plaisir , 
est. mauvais 9 dès qu'il 'est médiocre; 
efiifin^ c'est que le ccerur buihain n'est 
pas odutent, quand on lui laisse de 
quoi désirer. 



CHAPITRE X. 

Sur la Comédie.* 



ï. 



▲ tragédie imite le beau y le grand ; 
hi comédie imite le tridâcule : l'une 
élève Ykme , et forme fe cœur ; l'atutre 

EoliA les mœurs , et cornige les debtrs. 
a tragédie nous bumanise par la cam- 
passion 9 et nous retient par la crainte^ 
cpoëo^ tax IXeoç ; Ja comédie nous ôte 
le masque à demi, et nous présente 
adroitement Je miroir^ La tnagéclie Jli 
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fait pas rire 9 parce que les sottises des 
grands sont des malheurs : 

Quidquid délirant reges ^plectuntur Achii^i, 

La comédie fait rire, parce que les 
sottises des petits ne sont que des sot- 
tises; on n'en craint point les suites. 

On définit la comédie une action 
feinte, dans laquelle on représente le 
ridicule. L'action tragique tient le plus 
souvent à quelque chose de vrai : les 
noms^ au moins, sont historiques; mais, 
dans la comédie, tout y est feint. Le 

Eoëte pose pour fondement la vraisem- 
lance; cela suffit : il bâtit à son gré ; 
il crée une action, des acteurs; il les 
multiplie selon sies besoins^ et les nom- 
me comme il juge à propos, sans qu'on 
le puisse trouver mauvais. * 

La matière de la comédie e^t la 
vie civile , dont elle est Timitation. 
« Elle est comme elle doit être ^ dit le 
ce P. Rapin, quand on croit se trouver 
« dans une compagnie du quartierétant 
^ nu théâtre, et qu'on y voit ce qu^on 
« voit dans le monde. » Il faut ajouter 
à cela qu'elle doit avoir tout l'assai- 
sonnement possible, et être un choix 
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d« plaisanteries fines et légères, qui 
présentent le ridicule dans le point le 
plus piquant. 

Le riaicule consiste dans les défauts 

aui causent la honte , sans causer la 
ouleur : c^est^ en général , un mau- 
vais assortiment de choses qui ne sont 
point faites pour aller ensemble. La 
gravité stoïque serait ridicule dans un 
enfant, et la puérilité dans un magis-* 
trat : ce serait une discordance de l'état 
avec les mœurs. Ce défaut ne cause 
aucune douleur où il est j et s^il en cau- 
sait, il ne pourrait faire rire ceux qui 
ont le cœur bien fait : un retour secret 
sur eux-mêmes leur ferait trouver plus 
de charme dans la compassion. 

Le ridicule dans les mœurs est donc 
simplement une difformité qui choque 
la bienséance, l'usage reçu^ ou même 
la morale du oionde poli.. Cest alors 
que le spectateur caustique s'égaie aux 
dépens d'un vieil Harpagon amou- 
reux , d'un monsieur Joui^dain gentil- 
homme^ d'un Tartuffe mal caché sous 
son masque : Famour propre alors a 
ideux plaisirs ; il voit les défauts d^au- 
Irui , et croit ne, point voir les siens. 
Le ridicule se .trouve partout, dit 



* Il 
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La Bruyère : il est souvent à cotëtle ce 
qu'il y a de plus eërieux* mais il est 
rare de trouver des yeux qui sachent 
le reconnaître où il est; «t plus rare 
encore de -irouver des génies qui sa- 
chent ]-en tirer a^ec dëlicateèse, €t le 
présenterde manière qu'il plaise et qu'il 
instruise, sans que l'un se fasse aux dé* 
pens de l'autre, La comédie se divise se- 
lon les sujets qu*elte se propose d^imiter. 

Il y a dans la société un ordre de 
citoyens où règne une certaine gra- 
vuë, où les sentimens sont délicats, et 
les conversations assaisonnées d'un sel 
fin ; où est , en un mot, ce qu'on ap- 
pelle le ton dé la bonne compagnie. 
C'est le modèle du haut comique, qui 
ne fait rire que Tesprit : tels sont les 
principauxcaractèresdes grandes-pièces; 
de Simon, de Chrêmes dans Térencej 
d^Orgon^ de Tartuffe^ de k Femme 
-savante dans Molière. 

11 y à un ordre plus bas : c'estcejïui 
du peuple, dont le goAt ^W conforHïc a 
Fédu cation qiftl a reçue. ' . 

G* est Tobjet dwlfascomiquè, ^ui con- 
vient aux valets/ iatrx suivantes, et à 
tout ce qui" se reni^trè par rimpression 
des personnages superbe urs.Oèt ordre 



ne doit point admettre la erossièrele^ 
mais la naïveté, la simplicité j et, s^il 
admet de Tespcit , il feqtiqu'rl soit natu- 
rel et sans aucune étude : c'est là qu'on 
pardonne les f>etits jeux.de mots ^ les 
tours de souplesse, les proverbes, etc., 
parce iCfu^j^qt 4^1a est autorisé |)ar Jb 
€onditioo de €0n% qu^on imite. 

On pourrait compter une troisième 
espèce de comique^ s'il méritait ce 
nom : ce sont les farces , Jes grinaaees , 
Qt tout ce qui ;ii'a pour a&saiisonnement 
quVn burjes^uç grossier, quelqvie&îs 
mMé d ordurie.r ^d'is «e^ imitations , 
qui charment la «vile popuiace ^ ne «ont 
poiQt du goât des hodoMtes gens : 

'Ofienduntunenim^qùiàus eêt^mti^i paierai rM(i}. 

Il est éyidemt^ par ce pr^is de la npi- 
HjiFcde Jlai^oflaediç, q^e .l'irnît^tioii faijt 
spn ^^^we e)..$jf>7^^1ç^ et Je nfïot ^ç\A 
de miroir y qui lui convient si parfai*- 
tement, fait une démonstration : llœc 
conficiù jçirhitrbr dpoèitè i^SSe , iit 
efBci^^ nQstrôJi morfis ijk àlieui^ p^r- 

"intœ ^otidiaiHB videremus. Cic. pro, 
Sf:^U Hofic. XTJL. 
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CHAPITRE XI. 

Sur la Pastorale* 

XJA. poésie pastorale peut être mise en 
spectacle ou en récit ; c'est une forme 
indifférente pour le fonds. Son objet 
essentiel est la vie champêtre , repré- 
sentée avec to4s ses charmes possibles: 
c'est la simplicité des mœurs , la naï*- 
veté, l'esprit naturel^ le mouvement 
doux et paisible des passions ; c'est l'a-» 
mour fidèle et tendre des bergers , qui 
donne des soins y et non des inquiétu- 
des , qui exerce assez le cceur^ et ne le 
fatigue point ; enfin, c'est ce bonheur 
attaché à la franchise et au repos d'une 
vie qui ne connaît ni l'ambition, ni le 
luxe, ni les emportémens', ni les' re- 
mords. 

Heureux qui YÎt en paix du lait de «es brebis , 
Et qui de leur toison voit filer ses habits , 
Et, bornant ses désirs au bord de son domaine, 
Ne connaît d*ant)rè mer que la Marne ou la Seine. 

L'homme aime natureH'emeht la cam- 
pagne, e^ le piîntçnapsj' appelle les 
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plus délicats. Les prës fleuris , l'ombre 
des bois, les vallées riantes, les ruis- 
seaux, les oiseaux , tous ces objets ont 
un droit naturel sur le cœur humain ; 
et lorsqu^un poëte sait , dans une action 
intéressante, nous offrir la fleur de ces 
objets , déjà charmàns par eux-mêmes, 
et nous peindre, avec des traits naïfs ^ 
une vie semblable à celle des bergers ^ 
nous croyons jouir avec eux. Qu'on 
nous peigne leurs tristesses, leurs sou- 
cis^ leurs jalousies^ leurs dépits; ces 
passions sont des jeux innocens^ au^prix 
de celles qui nous déchirent : c'est le 
siècle d^or qui se rapproche de nous ; 
et la comparaison de leur état avec le 
notre simplifie nos mœurs ^ et nous 
ramène insensiblement au goût do la 
nature. 

Dans ce genre, comme dans les au- 
tres > il y a un point au-delà et en-deçà 
duquel on ne peut trouver le bon. Ce 
n'est point assez de parler de ruisseau, 
de brebis , de Tityre ; il faut du neuf et 
du piquant dans l'idée^ dans le plan, 
dans l'action ^ dans les sentimens. Si 
vous êtes tix)p doux et trop naïf^ vous 
risquez d'être &de; et si vous voulez 
un certain degré d'assaisonnement , 



vous sortez de vptre genre , et vq4^ 
tombez daos raQfsctalîon* ^e ^o>onez t 
une ];>ei:^red'autres bouqu^ts^ue cea^ 
de ses pr^és, d'autre teuoit que qeli^i 
des foses et des li^ , d'autre miroir 
qu'un clair- r^Use^u* 3.€|gardez 1^ na- 
ture , ^t choisissez : c^esl TalH'cgë 4es 
préceptes* lisez les grands mai^rjes, li- 
sez Théocrite : il- vou^ 4oi;)nei'a le mo- 
dèle de la naïveté; Ajlpschus et Bio^^ 
celui (^ la délicatesse. Virgile vousdir^ 
quels orncmeas on peut ajouter a la 
simplicité. Lisez Segr ais et M^« De$- 
boulières; vous y trouverez uœ ex- 
pression douce et con tique (J^s plus 
tendres sentim^s. Mais si vous lisez 
M. de Fontenelle*; souvenez- vous (^ 
son ouvrage fait un genre à part ^ ei 
qu'il n'a rien de commun que le uQm 
avec cjeux que je vien^ de citer. 

I 



■*■» 
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CHAPITRE XII. 

Sur PApologue* 

JLi' APOLOGUE «st te 'Spectacle des en- 
fans : il ne diffère des attires que par la 
qualité des acteurs. On ne voit sur ce 
petit théâtre ni les Alexandres ni les 
Césars ^ mais la mouche et la fourmi ^ 
qui jouent les hommes à leur manière , 
et qui nous donnent une comédie plus 
pure et peut-être plus instructive que 
ces acteurs à figure humaine. 

L'imitation porte ses règles dans ce 
genre ^ de même que dans les autres* 
On suppose seulen>ent que tout ce qui 
est dans la nature est àcmé de la parole : 
cette supposition a quelque chose de 
vrai, puisqu*il n'y a rien dans l'univers 
qui ne se fasse au moins entendre aux 
yeux , et qui ne poite dans Tes prit du 
sage des idées ausâ claires que s'il se 
faisait entendre aux oreilles. 

Sur ce principe, les inventeurs de 
1 apologue ont cru qu'on leur passerait 
de donner des discours et des pensées 
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d abord aux animaux, qui, jiyautà peu 
près les mêmes organes que nous ^ ne 
nous paraissent peut-être muets que 
parce que nous n'entendons pas leur 
langage; ensuite aux arbres^ qui, ayant 
de la vie^ n'ont pas eu de peine à ob- 
tenir aussi des poètes le sentiment j et 
eiifin à tout ce qui se meut ou qui 
existe dans l'univers* On a vu non seu- 
lement le loup et Pagneau; le chêne et 
le roseau j mais encore le pot de fer et 
le pot de terre ouer des personnages. 
Il n'y a eu que dont Jugement et de- 
moiselle Imagination y et tout ce qui 
leur ressemble^ qui n'ont pas pu être 
admis sur ce théâtre^ parce que, sans 
doute, il est plus difficile de donner un 
corps caractérisé à ces êtres purement 
spirituels^ que de donner de l'ânie et de 
Tesprit à des corps qui paraissent avoir 
quelque analogie avec nos organes. 

Toutes les règles de l*apologue sont 
contenues dans celles de l'épopée et du 
drame. Gbangç^ les noms; la gre- 
nouille qui s'enfle devient le Bour- 
geois gentilhomme , ou , si vous voulez , 
César, que son ambition fait périr, 
ou le premier homme ^ qui est dégradé 
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Êour avoir voulu être semblable à 

MuttUo lumdne ^ de te 
Fabula narratur** 

Il ne faut point ^élever au-dessus de 
son état : voilà une maxime qu'il fal- 
lait^ apprendre auxenfanS; au peuple^ 
aux rois, à tout le genre humain. La 
sagesse^ par le seboùrs de la poésie, 
prend toutes les formes nécessaires pour 
s'insinuer; et, comme les goûts sont 
différens^ selon les âges et les con- 
ditions ^ elle veut bien jouer. avec les 
enfans^ elle rit avec le ^ peuple^ elle 
parle en reine avec les rois ^ et distri- 
bue ainsi ses leçons à tous les hommes : 
elle joint Tagréable à Tutile^ poiir atti- 
rer à elle ceux qui n'aiment que le plai* 
sijj^ et pour récompenser ceux qui n'ont 
d'autre vue que de sMnstruire.4|^ 

L'apologue doit dcMfJC avoir ijine ac- 
tion , de même que les auti*çs poèmes : 
cette action doit être une, intéres- 
sante; avoir un conîmencement , un 
milieu , une fin ; par conséquent, un 
prologue, un nœud, un dénoùment; 
un lieu de la scène, des acteurs, au 
moins deux > ou quielqijie chif^se qui 
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tdepste iieu xi«n second. Ces acteurs 
auront un caractère établi, soutenu, 
et prouvé 'par J es discours et par les 
mœurs ; et tout cela 'à riinttatîoQ des 
hommes^ dont les aoimaux deviennent 
les copistes et prennent les rôles, cha- 
cun suivant une certaine analogie de 
caractères. 

Un agneau se 4)és«Uérait 

pans le courant d'une onde pure 

voôJà im acteur avec un: caractère 
connu., iet en même temps le lieu de 
h scène» 

Un l6u^ survient k jeun, qui chenchaitaventure, 
• fit i^ ia faim en o» Imux sttniaii : 

voilà Tautre aCJteur , aussi avec son 
caractère, et^ outre cela, sa disposi- 
tion acludle. faction et le nœud com- 
mençât: •• 

Qui te rend si hardi de troubler mou breuvage? 

IDit cet animal plein de rage. 
TaBeras'db&tiédéta^mérité. • . 

Le caractère duJoup se soutient dans 
ce discours , de même que celui de 
]*agneau dans le suivant : 

Sire , répond l'agneau , que Totre majesté 
Ke se mette pas en colère ; 
Mais plutôt qu^le considère , 
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<)iie j& me. ytflr^éaàhérant 

Dans le contant 9 
Plus de yingt pas au-dessous d'elle ^ 
£t qu^^jpar co^ué^pient), en aii«miie fieifoli , 
Je ne ,pais trouhler Ba 1kiUs<)b. 

On remarqtie assez le contraste des wÊm- 
caractères et des mœurs expriniés pat* 

le discours. L'action continue : 

' . « I . I , , 

Tu la troubles , reprit cette béte cruelle , etc. 

Là-dessus, au fond des forêts 

Le loup l'emporte , et puis le mange , 

Sans atatre forme de prooèii. 

Le dénoûment est arrivé, ei il est, 
tel qu'ail devait être , pris dans le 4}rîn- 
cipe de l' action même , dans F injustice 
eiîa cruîitfté qui accompagnent laîTorçë. 
Cette petite tragédie excite , à sa manière, 
la terreur et la pitié : on plaint lagneau, 
on déteste Ta^sassin. Le style est con- 
forme au caractère et à l'état des deux 
acteurs : c'est ]a matière qui donne lé 
ton. Quand c'est le chêne orgueilleux 
qui parle, il dit : 

Cependant que mon front, au Caucase pareil , 
Non content d'arrêter les rayons du soleil , 
Braye l'effort de la tempête , etc. 

La cigale va crier famine 

Chez la fourmi sa Toisine. 
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Le villageois se plaint de V auteur de 
iaut cela, et prétend 

CJU n a bien mal placé cette citrûuille-)à. 
Hé ! parblea , je Faurais pendue 
A l'un des chênes que yoiU* 

Ainsi du reste. La Fontaine- a senti 
toutes les différences^ il a saisi partout 
le riant, le gra^qeux^ le naïf^ Fenjouë. 
Et comment? en imitant la nature; 
en se mettant précisément à la place de 
ses acteurs , et en parlant pour eux et 
comme eux* C'est ainsi qu'il a beau- 
coup mieux peint que tous ses maîtres, 
et q^'il s'est rendu peut-être beaucoup 
plus grand homme en son genre que 
plusieurs autres que nous admirons, et 
que la grandeur de leur matière nous 
fait paraître plus grands que lui. 



. 4 
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_ ^^ ^^ ^^ \ ^^ . _ _ . _ ' 

CHAPITRE XIII. 

Sur la Poésie Ijrique. 

l^UAND OQ n examine que superficiel- 
lement la poésie lyrique , elle paraît se 
prêter moins que les autres espèces au 
principe général qui ramène tout à l'i- 
mitation. 

Quoi ! s'écrie-t-on d'abord ^ les can- 
tiques des prophètes ^ les psaumes de 
David, les odes de Pindare.et d'Ho- 
race ne] seront point de vrais poèmes? 
Ce sont les plus parfaits. Remontez à 
Torigine. La poésie n*est-elle pas un 
chant qu'inspire la joie, l'adqdration , 
la reconnaissance? n^est-ce pas un cri 
du cœur^ un élan où la nature fait 
tout, et Fart rien? Je n y vois point de 
tableau ^ de peinture : tout y est feu, 
sentiment, ivresse. Ainsi deux choses 
sont vraies \ la première ^ que les poé- 
sies lyriques sont de vrais poèmes \ la 
seconde, que ces poésies n'ont point le 
caractère de l'imitation (1). 

(i) M. ScUlegel ue peut comprendre cominenk 
Tode ou la poésie lyrique peut w rappeler au 
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Voilà L'Gb}66tîo»propo5ée4aii»(eute 

sa force. , 

Avairt qTte^d'yTéjDôndre, je demande 
à ceux qui la font si la musique'^ les opé- 
' ras, où tout est lyrique, coniienneni ^ 
passious réelles ou de& pafisiofis*'. ikii* 
tëes } si l^>cbœurs des anciens, qui rete«> 
u^eQi la aa;ture originaire die Wpeërâe, 
ce$ chœui^ qui étaient Fezpressioii du 
seul sentiment, s'ils étaient la naiut'e 
elle-même^ ou seulement là tiàture 

principe universel de rîmitation : c'est sa grande 
obje^gUoD^ Il yeut qu'en: une infinité de cm le 
pioëte chante ses septimenriéels., plutôt que des 
sentira ens imités. Cela se peut , yen conviens ^ 
même dans ce chapiti^e qu'il attaque. Je n*àyais 
à y pnouMçr que deux- choses : la première , que 
les sentiraetis peuvent être feints comme les ac- 
tions ; qu'étant partie de la nature , ils peuvent 
être imités comme le reste. Je crois que M. Schlè- 
gf 1 conviendra que aeh est «rai. La seconde^ que 
tous les sentimçDS exprimés dans^ le lyrique , 
feints ou vrais , doivent être soumis aux règles 
de Fimitatiou poétique, c'estî-à-dire ,' qu'ils de- 
vaient e|re vraisemblables , choisis., soulemt», 
aussi parfjaitsqulijs peuvent i'êlre en leiir genre^ 
et ennn rendus avec toutes les grâces et toute la 
forae de Texpression poétique. C'est le sens du 
principe de l'imitation, c^en est l'esprit. Oïï%a dk 
et répété vingt fois que la vérité pouvait être 
employée qdand èll'e était aussi belle et ausârpi- 
qu&ntii que la fiejlion : il ne s'iagit que de la troifr- 
ver avec ce» qualité». 



imitée ; ^sl Rooséèa^x , dans> ses^-psau^ 
mes, était pënélf^é aussi rëellemenfc que 
Da^rid j: en-fin, si nos acteurs,, qui 
maotrent sur le théâtre des passions 
si vives, les éprouvent sans le secours 
de Fart, et pi^v la réalité de leur siHua* 
dou^ Si tout cela* est feint ^ artificiel, 
imité, la matière de la poésie lyrique^ 

Sour-être dans les seotimens , n en doit 
onc pas être moiiis soumise. ^ L'itiçâ-- 
lation. 

L*opigiDe de la poésie neprouve pas 
plus, coatre. ce principe .. Cliercher la, 
poésie dani» sa première opîgtine , c'est 
Ja chercher avant so'd ë.tistenc;q (i), 

(1) L'auteur sf exprime ici trés-obscurément , 
dît encore M.Schieget '.Chercher la poésie dans sa 
première origine^c^estla chercher ei^emt son exis*'^ 
tence. Le plus grand défaut de tout homme qui 
écrit est de ne pas se faire entendre. L'objec- 
tion la plus apparente contre le principe unii- 
vcrsel 'êe l'mi'itâlion ésl Cîi^. de Poi'igine de là 
poésie « oui , dans le commencement , drt-on, ne 
fut que i expression du cœur et par conséquent 
de la Tériié. On répoml i.'^quc la poésie, dei- 
puis qu'elle est réduite en art-, est si dîflTérente 
de ce qu^eile était dans le commencement , qire 
son origine ne peut faire que preuve suffisante 
pOut établir ce qu^ elle doit être aujourd'hui, tes 
élémens de la poésie sont les rdées , les images^ 
iessenlimens : tduf celâ( fi^t créé avec rt,$ hoii*- 
mcs; mais tout cela ne ftift pas la* poésie , «comrttfi 
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I^çg^élémens des ari^ furent créés avec 
la nature; in^ais les arts eux-mêmes^ 
tels qiie nous les connaissons , que nous 
les définissons maintenant ^ sont bien 
difiërens de ce qu^ils étaient quand ils 
comniencèreut à naître. Qu on juge de 
la poésie par les autres arts 9 qui, en 

« les lODS ne font pas la musique , et les cou- 
« leurs la peinture. » C'est M. Schlegei qui le 
dit lui-même. 

On répond , en second lieu , que ces premiers 
chants (^ui partaient du cœur et de la réalité ont 
pu être imités dans les temps postérieurs , et ren- 
dus par la fiction , qui est Tart d'imiter ce qui 
est , et de le faire paraître dans ce qui n'est pas. 
M. Schlegei me fait l'honneur de me donner des 
adversaires : je n'en ai que lui, et encore ne l' est- 
il pas. Je pense comme lui \ et quoi qu'il en dise 
lui-même , il pense comme moi : je serais bien 
fâché qu'il en fût autrement. Il vaudrait que la 
poésie , qui mêle tous les genres presque dans 
tous Sf:s ouvrages , formât partout des espèces 
pures et sans mélanges ; et il argumente des ou- 
vrages contre les principes. Que M* S. me per- 
«ette de lui observer que, lorsqu'il s^agit de taire 
un art , c'est-à-dire , de recueillir les règles d'un 
genre et de ses espèces , il est indispensable de 
considérer ces espèces dans leur caractère spéci- 
fique, et sans mélange ; sauf à laisser aux ar- 
tistes la liberté de faire les alliages et les mélao* 
ges dont ils ont le droit* Pourvu que chaque partie 
suit ce qu'elle doit être , et que le mélange n'em- 
pêche jpas que le tout ne par^issq 4^ roéinanar 
turi^t il$ sont ,4ans l'ordre. 
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naissanty ne furent ou qu'un cri inar- 
ticulé, ou qu'une ombre crayonnée , ou 
qu^uq toit étayé. Peut-on les recon- 
naître à ces définitions? 

. Que les cantiques sacrés soient de 
yraies .poésies sans être des imitations ; 
cet exemple prouverait-il beaucoup con- 
tre les. poètes^ qui n'ont que la nature 
pour les inspirer? Etait-ce Thomme qui 
chantait dans Moïse? n'était-ce point 
Tesprit de Dieu qui dictait? Il est le 
maître : il n'a pas besoin d'imiter , il 
crée ; au lieu que nosfioëtésy dans leur 
ivresse prétendue^ n'ont d'autre se- 
cours que celui de leur génie naturel , 
qu'une imagination échauffée par l'art, 
qu'un enthousiasme de commande. 
Qu'ils aient eu un sentiment réel de 
joie; c^est de quoi chanter, mais un 
couplet ou deux seulement. Si on veut 

{)lus d'étendue ^ c'est à l'art à coudre à 
a pièce de nouveaux sentimens qui 
ressemblent aux premiers* Que la na- 
ture allume le feu ; il faut au moins que 
Fart le nourrisse et l'entretienne. Ainsi 
l'exemple des prophètes , qui chan- 
taient sans imiter ; ne peut tirer à con- 
séquence contre les poêles imitateurs* 
I)'ailleurs, pourquoi les cantiques 

FailIG. DE L1TT« — TOX. I* 12 
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sacres nous tparaissent^ils^ à notis^ si 
beaux? n'est-ce point parce que noos 
y trouvons parfaitement exprimes lés 
sentimens qu^ iy>us semble que bous 
au rions éprouvés dans la même situa^ 
tion où étaient les prophètes? Et $î <^ 
sentimens n'étaient que vcaiis, et Aon 
pas vraisemblables, nous devrk)ns les 
respecter ; mais iU ne pourraient nous 
faire Timpresslon du plaisir : de sorte 
que, pdur-plaire aux bomines , il faut ^ 
lors même qu'on n'imite point, faire 
comme si Von imitait^ et donner à la 
veritélcs traits de la vraisenxblance (i). 
La poésie lyrique pourrait être re- 
pirdée comixie une espèce à part , sans 
faire tort au principe où 'les autres se 
réduisent^ Mais il n est pas besoin de 
les séparer : elle entre naturellement et 
même nécessairement dans l'imitation , 
avec une seule différence qui la ca- 
ractérisent la distingue; c'edt son objet 
particulier. 



,1 

(i) Arîstûle Ta dit lui-même: Tépopée, U 
trM^ie y !a comédie, le dithyrambe , la mu$iqiie 
qui emploie ta, flûte et la lyre conviennent j en 
cc^u^elles sont des imitations : or riea ne répond 
lineitxà noire poésie lyrique que le diUiyrambe 
des Grecs. 



'■ il 



. A UN UÛUÈ TillNCIPE.' 267 

Les autres espèces de poésie ont 
pour objet principal les actions ; la poé- 
sie lyrique est touie consacrée aux scn* 
timeiifr:^'e(st:saimatiére9Soi!i objet tes- 
sentid.'Qu'elkî s^lèveeomiBWirn irait de 
flamme en frémissant ; qu'elle s'insinue 
peu à peu ^ et nous échauffe sans bruit ; 
que ce soit un aigle , un papillon , une 
abeille: c'est toujours le sentiment qui 
la guide ou qui l'emporte. 

Il y a des odes sacrées qu'on appelle 
hymnes ou cantiques. Ùesl Texpnes- 
sion du cœur 9 qui admire avec trans- 
port la grandeur > la toute-puissance, 
la bonlé infinie de TÊtre suprême, 
et qui s^criedaas l'enthousiasme : Cœli 
enarrant gloriiim Dei^ et opéra ma* 
niium ejus annuniiàt Jim^mentum. 

Les cieuz instruisent la terre 
A: rétérer leur tatou-: 
Tout ee (^rie leur globe enserre . . 

Célèbre un Dieu créateur* 
iQuel pkiti eiiblime^AïUÎtiie, •; • 
Que ce concert magnifique 
De tout les célettet corps ? - ■ ' 
Quelle grandeur infinie ! 
' QueUe dinne bartuonie 
Bésulte de leurs accords (i) 1 



(i) J. B. Roass. Od. n, tirée du psaume xvin. 
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Il y^D a qu'on appelle héroïques, qui 
sont faites à la gloire des héros : le 
poète 

Mène Achille sanglant aux bords an Simoïf , 
Ou fait fléchir l'Escant soua le jong de Louis.' ÈoiL 

Telles sont les odes dePindare, et plu- 
sieurs de celles d'Horace , de Malherbe 
et de Rousseau « 

Il y en a une troisième sorte ^ qui 
peut porter le nom d'ode philosopha 
que ou morale* Ce sont celles où le 
poète y épris de la beauté de la vertu, 
ou effrayé de la laideur du vice , s'aban- 
donne aux transports de l'amour ou de 
la haine que ces objets font na||re : 

Portune , dont la main couronne 

Les forfaits les plus inouïs , 

Du faux éclat qui f environne 

Serons-nous toujours éblouis? etc« J.B*Rouis» 

Enfin la quatrième espèce ne doit ëclo- 
re que dans le sein des plaisirs : 

Elle piint les lestins , les danses et Us ria, Boil» 

Telles sont les odes Anacréontiques , et 
la plupart des chansons françaises. 

• Toutes ces espèces, comme on le voit , 
sont uniquement consacrées à ce senti- 
ment : c^est la seule différence quMl y 
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an entre la poésie lyrique et les autres 
genres de poésie ; et comme cette diffé- 
rence est toute du côté de Fobiet^ eHe 
ne fait aucun toi-t au principe ae Tinii- 
tation. * 

Tant que Faction marche dans le 
drame ou dans Tépopée y la poésie est 
épique ou dramatique ; dès qu'elle s'ar^ 
réte 9 et qu'elle ne peint que la seule si- 
tuation de l'âme ^ le pur sentiment 
qu elle éprouve, elle est de soi lyrique : 
il ne s'agit que de lui donner la forme 
qui lui convient pour être mise en 
chant. Les monolo&ues dePolyeucte^ 
de Camille ^ de Chimène sont des 
morceaux lyriques ; et si cela est, pour- 
quoi le sentiment, qui est sujet à l'imi- 
tation dans un drame , n'y serait-il pas 
sujet dans une ode? Pourquoi imite- 
rait-on la passion dans une scène , et 
qu'on ne pourrait pas l'imiter dans un 
cnant? Il n'y a donc point d'exception. 
Tous les poètes ont le même objet , qui 
est d'imiter la nature , et ils ont tous la 
même méthode à suivre pour l'imi- 
ter. 

Ainsi ^ de même que dans la poiésie 
épique et dramatique, où il s'agit de 
peiiidre les actions , le poëte doit se re* 
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préfi^ntcr. vivement les choses dans 
Tesprit y, et prendre ^ussitôi ]e pinceau ; 
dans le lyrique^ m\ e&t li^rë tout entier 
au seatunepty il doit échauffer son 
cœur, ei prendre aussitôt la lyre> S'il 
veut compose? un lyrique élevé, qu'il 
allume un grand feu : ce feu sera plus 
doux y s^il ne veut que detsi sons modé- 
rés. Si tes sentinoeos^unt vrais et réels^ 
comme quand David, composait ses can- 
tiques , c est xxvk avantage pour le poète; 
de même que c en est un , lorsque^ dans 
le tragique , il traite un fait dé l'his- 
toire , tellement préparé, quil n'y ait 
point ou qu'il y ait peu de changemens 
à y faire , comme dans l'Esther de Ra- 
cine. Alors l'imitation poétique se ré- 
duit ans pensées', aux eipressions, à 
l'harmonie, qui doivent être conformes 
au fond des choses. Si les sentimens 
ne sont pas vrais ei réels , c'est-à-dire, 
si le poëte n^est pas réellement dans la 
situation qui produit les sentimens dont 
il a besoin , il doit en exciter en lui 
oui soient semblables aux vrais, en 
feindre qui répondent à la qualité de 
l'objet ; et quand il sera arrivé au juste 
degré de chaleur qui lui convient y tffkil 
chante : il est: inspiré. Tous les poètes 



sont réduits à oe poiot.: ils commen- 
cent par monter leur lyre, puis ils en 
tirent des sous- 

Cest ainsi que s^ sont faites les odes 
sacrées^ les héroïques, ]es morales, les 
Anacréontiques : il a fallu éprouver na- 
turellement ou artificiellement lessen- 
timens d'admiration , de reconnais- 
sance, de joie y de tri^te^$e^> do ^aine 
quelles expriment ; et il n'y en a pas 
une d'Horace ni de Rousseau, si elle a 
le véritable caractère de Fode, dont on, 
ne puisse le démontrer. Elles sont 
toutes, lorsqu'elles sont parfaites, un 
tableau de ce qu'on peut sentir de plus 
fort ou de plus délicat, dans la situa- 
tion où ils étaient. 

De même donc que , dans U» poésie 
épique et dramatique^ on imite les ac- 
tions et les mœurs ; dans le lyrique ^ on 
chante les sen timens^ ou les passions 
imitées. S'il y a du rëel , il se mêle avec 
ce qui est feint, pour faire un tout de 
raéaie nature : la fiction embellit la vé- 
rité , et la vérité donne du crédit à la 
fiction. 

Ainsi, que la poésie chante les mou- 
vemeus du cœur , qu elle agisse , qu'elle 
raconte , qu'elle fasse parler les dieux 
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OU les hommes^ c^est toujours un por- 
trait de la belle nature^ une image ar- 
tificielle y un tableau ^ dont le vrai et 
unique mérite consiste dans le bon 
choix y la disposition , la ressemblance : 
ut pictura poesis. 



SECTION SECONDE. 

Sur la Peinture. 

Vjet article sera fort court, parce que 
le principe de l'imitation de la belle 
nature^ surtout après en avoir fait Fap- 
plication a la poésie 9 s applique presque 
de lui-même à la peinture. Ces deux 
arts ont^entre eux une si grande con- 
formité, qu'il ne s'agit, pour les avoir 
traités tous deux à la fois , que de 
changer les noms^ et de mettre pein- 
ture y dessin , coloris à la place de 
poésie y de fable 9 de versification. C^est 
le même génie qui crée dans Tune et 
dans Fautre y le même goût qui dirige 
r artiste dans le 'Choix^ la disposition, 
l'assortiment des grandes et des petites 
parties ; qui fait les groupes et les 
contrastes 3 qui pose et qui nuance les 
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couleurs ; en un mot, qui règle la 
compâ&itîpn, lé dessin , le coloris. Ain^ 
si nous n'avons qu'un mot à dire sur 
les moyens dont se sert la peinture pour 
imiter et exprimer la nature. • 

En supposant que le tableau idéal a 
été conçu selon' les règles du beau 
dans l'imagination du peintre^ sa pre- 
mière opération pour l'exprimer ou le 
faire naître est le trait. C'est ,ce qui 
commence à donner un être réel et in- 
dépendant de l'esprit à Fobjet qu'on 
veut peindre, qui lui détermine un es- 
pace juste , et le renferme dans ses bor- 
nes légitimes : c'est le dessin. La se- 
conde opération est de poser les ombres 
et les jours, pour donner de la ron- 
deur, de la saillie ,du relief aux objet$^ 
pour les lier ensemble, les détacher du 
plan , les approcher ou les éloigner d^ 
spectateur : c'est le clair-obscur. Jia 
troisième est d'y répandre les couleurs^ 
telles que ces objets les porteraient, 
dans la nature > d'unir ces couleurs ^ de 
les nuancer, de les dégrader selon le 
besoin , pour les faire paraître natu- 
relles : c'est le coloris. Voilà les trois 
degrés de l'expression pittoresque ; et 
ils sont si clairem^sit renfermés dans le 
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principe géDeral de l'imitation , qu'ils 
ne laissent lieu â auciine difficulté, 
même apparente. A quoi se réduisent 
toutes les. règles de la peinture? ù 
trofhper les yeux par la ressemblance,' 
k nous faire' croire que l'objet est réel; 
tandis que ce n'est qu'une image : cela 
est ëvideiit. Passons à la musique et à 
la danse. Nous traiterons ces deux arts 
avec un peu plus d'étendue , mais ce- 
pendant sans sortir de notre objet , 
qui est de prouver que la perfection des 
arts dépend de l'imitation de la belle 
nature. 



SECTION TROISIÈME. 

Sur la Musique et sur la Danse * 

JLiA musique avait autrefois beaucoup 
plus d'étendue qu'elle n'^i a au jour* 
d'hui. lîllé donnait les grâces de Fart 
à toutes les espècesde sons et de gestes ; 
elle comprenait ]e chant, la danse^ la 
versification , la déclamation : Àrs de^ 
coris in "vocihus et motihus (i). Au- 

^ÊJm^mmmmiIfttmmêmmmm^mémmmimi i i n i . i ,1,1 1 

(i) ArîMid. Quînt. de Mus, Ub, T. 



joui'd'hui que la versification eila danse 
ont formé deux arts sépai^^ et que la 
déclamation^ abandonnée(i) a elle- 

I I II I» |i<^ I 111 ■ l« I— — w^ I I T 

(i) Pfous avons abandonné Part de la déclama- 
tion. Serait»ce paroo que nounous serions erus 
assez riches du côté du langa^? Si cdia^ait , les 
Grecs et les Latins auraient du, àplus forte rai^pPf 
la négliger : cependant le geste seul pouvait faire 
chez eux un discours suivi. On sait Thistoire des 
pantomimes. Quand on se pUinl d^ la faibltesie 
de notre éloquence , on la rejette quelquçfoif 
sur la forme des gouvemerâens. lilais si lés ma* 
tières d'état ne sont plus traitées aujourd'hui par 
nos orateurs^ n'^t-ils point celles de la r^ligiwi? 
Bourdaloue avait-il moins d'avantage du côté de 
la matière que Démosthéne ? la crainte d'une 
éternité malheureuse est-elle moins vive que 
celle d'un tyran ? Nos orateur^ n'Q0t-4U point 4.e 
temps en temps des Milons k défendre ^^dieiS 
Verres ^ attaquer, des Gésq^rs îi loifçr? IfVyons- 
nous pas des discours dont la Jeçture pous fait 
autant de plaisir que celle de quelque$-ups d^^ 
anciens? Cependant nous crQ^on^ceû:^ des m^ 
ciens sunémurs à tous ceux quo^O^S ^vo^s : 3s 
ne Tétaient peut-être que par ^ déclamation, qu^l 
seule ' contenait pr^squeles deux jliers jje Fexr 
pression ; je veux dire ^ le ton ^t îfigéstiÇ* Dén^o- 
sthène y réduisait même tout l'art oratoire ^ f t il 
en parlait sur sa propre ex]^érience. On dei^a^ndè 
où est l'endroit, dans l'oraison pour Lîgarius,quî 
fit tomber l'arrêt des mains de Cé^ar : on. ne le 
demanderait pas, si on avait pu nous transmettre 
ses tons et ses gestes , de même que ses paroles. 
Mais nous n'avons de ce discours que le corps ; 
Tâmen'y est plus, et nous ne jugeons de ce qu'elle 
pouvait être que par notre expérienbe et notre 
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même, ne fait plus qu un art, la mu* 
sique^ proprement aile, se réduit au 
seul chant: c'est la science des sons. 

Cependant, comme la séparation est 
yenue plutôt des artistes que des arts 
mêmes, qui sœ^t toujours restés inti- 
n}emeût liés emre eux, nous traite- 
rons ici la musique et la danse sans 
les séparer* La comparaison réciproque 
que 1 on fera de l'une avec Tautre ai- 
dera à les faire mieux connaître : elles 
se prêleroijt du Jour dans cet ouvrage, 
comme elles se prêtent des agrémens 
sur le théâtre. 

• 

faîUesse. Quelle confiance que celle d'un jeune 
orateur qui , paraissant en public avec des mots 
et des phrases préj^arées , s*imagine que les tons 
et les gestes qui doivent accompagner et animer 
ces phrases lui seront tenus tous prêts dans le 
degré exquis de force et de .gr&ce que chaque 
pensée exige ! Tout ce qui peut être tantôt bon» 
tantôt mauvais , a besoin de règle ; et quelque 
heureuse qu'on suppose la nature , elle a tou? 
Jours besoin du secours de l'art pour être paiv 
fah« : Nihil credimus esse perfectum^ nisi ubi na-* 
tumcurajuvetur. 
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CHAPITRE I. 

On doit connaître la nature de la 
Musique et de la Danse par celle 
des Tons et des Gestes^ 

Xjbs hommes ont trois moyens pour 
exprimer leurs idées et leurs ^entiniebs ; - 
la parole , le ton de la voix et le geste. . 
Nous entendons par geste les mouve- 
ment extérieurs et les attitudes du 
corps ^ GestuSj dit Cicéron, est con- 
formatio quœdam et figura totius oris 
et corporis (1). 

J'ai nomnié la parole la première ^ 
parce qu'elle est en possession du pre- 
mier rang^ et que les hommes y lont 
ordinairement le plus d*attention. Ce- 
pendant les tons de la voix et les gestes 
ont sur elle plusieurs avantages. Us 
sont d'un usage plus naturel ; nous y 
avons recours quand les mots nous 
manquent : plus étendu ; c'est un in- 
terprète universel qui nous suit jus- 
qu'aux extrémités du monde, oui nous 
rend intelhgihles aux nations les plus 

{i)DeOnU.l^ii^ 
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barbares, et même aux animaux. Enfin 
ils sont consacrés d'une manière spé- 
ciale au sentiment. La parole nous ins- 
truit^ nous convainc ; cest 1 organe de 
la raison : mais le ton et le geste sont 
ceux du cœur* ils nous émeuvent, nous 
gagnent^ nous persuadent. La parole 
n'exprime la passion qae par le moyen 
des jdées auxquelles les sentimens sont 
liés, et comme par réflexion (i). Le 
ton et le geste arrivent au cœur direc- 
tement et sans aucun détour. En*un 
mot , la parole est un langage d'institu- 
tion ; que les hommes ont fait pdur se 
Icommuniquer plus distinctement leurs 
|idées. Les gestes et lestons sont comme 
|le dictionnaire de la simple nature; ils 
1 contiennent une langue que nous sa- 

■ I I a»——— Il I . ■ < Il I I ■!■ — — III I F 

(i) Les paroles peuvent exprimer les passions 
en les nommant. On dit y je vous aime , je vous 
hais : mais si o&u*y joint ni le ton ni le geste , on 
exprime une idée plutôt qu'un sentiment *, au 
lieu qu'un mouvement, un regard montre la pas- 
sion elle-même sur-le-champ. Qu'on lise froide- 
ment rimprécation de Camille , sans aucune in- 
flexion de la voix , et sans aucun geste ; le cœur 
demeurera froid \ ou s'il s'échaune , ce ne sera 
que parce qu'on imaginera les tons et les gestes 
qui devaient accompagner ces paroles dans une 
personne furieuse. Affsctus languescant necesse 
est , nisi voce , vultu » totiifs prope hçpitu cor- 
ports inardescant. 
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vons tocR eo naissanj; , et dont nous 
nous servons pour annoncer tout ce qui 
a rapport aux besoins et à la conserva- 
tion de notre être : aussi est-elle vive , 
courte y énergique. Quel fonds pour les 
arts dont Tobjet est de remuer l'âme y 
qu'un langage dont toutes les expres- 
sions sont plutôt celles de Fhumanité 
même que celles des hommes ! 

La parole , le geste et le ton de la 
voix ont des degrés où ils répondent 
aux trois espèces d'arts que nous avons 
indiqués (i). Dansjle premier degré, ils 
expnment la nature simple pour le 
besoin seul ; c'est 1e portrait naïf de 
nos pensées et de nos sentimens : telle 
est^ou doit être la conversation. Dans 
le second degré, c'est la nature polie 
par le secours de Tart : pour ajouter 
lagrémenl à l'utilité, on choisit avec 
quelque soin > mais pourtant avec rete- 
nue et modestie^ les mots , les tons , les 
gestes les plus propres et les plus agréa- 
bles ; c'est Toraison et le récit soutenu. 
Dans le troisième^ on n'a en vue que 
le plaisir : ces trois expressions y ont 
non seulement toutes les grâces et toute 

- 1 - - - - ■ - 

(i)Chap. I de la première partie. 
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la force naturelle , mais encûr?toute la 
perfection que Tart peut y ajouter , je 
veux dire la mesure, le mouvement ^ 
la modulation et l'harmonie ; et c'est la 
versification , la musique et la danse ^ 
qni sont la plus grande perfection pos- 
sible des paroles^ des tons de la voix 
et des gestes ( i )• 

(i) Il suit de ce principe que y dans les arts 
oui sont faits pour le plaisir , tout devant être 
aans sa plus grande perfection possible , les tons 
et les gestes de la déclamation théâtrale devraient 
être mesurés , de même que la parQle , et notés 
par un compositeur. Les anciens avaient été 
jusqu'à cette conséquence , et 11^ s'en étaient fait 
une règle dans la pratiqu*e ; mais , parmi nous , 
l'habitude et le préjugé s*y opposent. Je dis 
le préjugé ; car la vraisemblance n*y perdrait 
rien , parce que , d'un côté , la belle nature 
demande non seulement une action parfaite , 
mais encore un langage et une prononciation qui 
aient toute leur beauté possible , eu égard à la 
condition des acteurs et a leur situation ; et que, 
de l'autre c6té , la danse et la musique déclama'^ 
toires prendraient le caractère même et l'ex* 
pression de la déclamation naturelle. La mesure 
ne détruit rien ; elle ne fait que régler ce qui ne 
l'était pas , en le laissant tel qu'il était aupara- 
vant. Nosplus beaux récitatifs en musique n'ont 
pour base et pour fondement de leur chant que 
la déclamation naturelle. Quand LuUi composait 
les siens , il priait quelquefois la Champmelé de 
lui en déclamer les paroles : il prenait rapide- 
ment ses tons , et ensuite il les réduisait aux rè- 
gles de Tart. 
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D'où je conclus i .^ que Tobjei prin- 
cipal de la musique et de la danse doit 
être l'imitation des sentimens ou des 
passions , au lieu que celui de la poésie 
est principalement l'imitation des ac- 
lions. Cependant, comme les passions 
et les actions sont presque toujours unies 
dans la nature , et qu'elles doivent aussi 
se trouver ensemble dans les arts^ il 
y aura cette différence pour la poésie 
et pour la musique et la danse , que , 
dans la première , les passions y seront 
employées comme des moyens ou des 
ressorts qui préparent Faction et la pro- 
duisent, et que, dans la musique et la 
danse, l'action ne sera qu'une espèce 
de canevas destiné à porter» soutenir^ 
amener , lier les di£Eérentes passions que 
Tartiste veut exprimer. 

Je conclus a.^ que, si le ton de la 
voix et les gestes avaient une signifi- 
cation avant que d'être mesurés, ils 
doivent la conserver dans la musique 
et dans la danse , de même que les pa-* 
rôles conservent la leur dans la versifi- 
cation ; et , par conséquent , que tonte 
musique et toute danse doit avoir un 
sens. 

3.^ Que tout ce que Fart ajoute aux 
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tons de la voix et aux gestes doit contri- 
buer à augmenter ce sens ^ et à rendre 
leur expression plus énergique. Nous 
allons développer ces trois conséquences 
dans les chapitres qui suivent. 



CHAPITRE II. 

li€S passions sont le principal 06/et de 
la Musique et de la Danse. 

que toujours unies et mêlées ensemble 
dans toul ce que font les bommes \ elles 
se produisent ou s'annoncent récipro- 
quement : elles doivent donc se trou* 
ver presque toujours ensemble dans les 
arts. Lorsque les aKistes présentent 
une action, elle doit être animée par 
quelque passion ; de même lors(|u'ils 
présentent des passions , elles doivent 
être soutenues d'une action : cela n*a 
pas basoin d'être vérifié par des exem- 
ples. Mais comme les arts, eu égard 
au moyen qu^ils emploient pour expri- 
mer, peuvent être propres à exprimer 
une partie de la nature plutôt qu^une 
aqtre^ il s'ensuit que la partie qui doit 
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dominer . chez eux est celle qui a le 
plus de rapport avec ce moyen d'expri* 
mer. 

Ainsi^ la poésie ayant choisi la parole^ 
qui est plus particulièrement le langa- 
ge de l'esprit ; la. musique et la danse 
ayant pris pour elles , l'une les tons de 
voix^ l'autre les mouvemens du corps; 
et ces deux sortes, d'expressions étant 
consacrées surtout au sentiment; les 
vrais poètes ont du s'attacher surtout 
aux actions et aux discours , et les vrais 
musiciens aux sentimens et aux pas- 
sions : et si ces deux parties sont insé- 
parables l'une de l'autre > ils ont dû les 
allier ensemble, tellement que les p^$-, 
siens fussent subordonnées aux actions, 
ou les actions aux passions, relative- 
ment au moyen d'exprimer qui do- 
mine dans le genre où travaille lar- 
tisle. 

Aussi voit-on que , dans la plupart \ 
des tragédies faites pour être mises en 
musique, ce qui intéi^esse le plus n'est : 
pas le fond même de l'action ^ mais les 
sentimens qui sortent des situations 
amenées par Taction ; au Ueu que , dans 
les autres tragédies^ c'est l'entreprise 
même des héros qui frappe et qui 
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étonne : les traits qui y sont semés , 
s'ils n'ont point de rapport avec cette 

I entreprise , ne sont que des hors-d'œu- 

jvre, des beautés déplacées. 

« De là il suit que tout ce qui n'est 
qu'action simplement^ qu'idée, image; 
est peu propre à la musique : c'est pour 
cela que les longs récits, les expositions 
de suiet^ les transilions, les métapho- 
res, les pointes d'esprit, en un mot 
tout ce qui vient de la mémoire ou de 
la réflexion résiste si fortement à la 
musique. 

Au contraire y ce qui est expression 

idu sentiment paraît s^ porter de soi- 

Iméme. Les tons sont à demi formés 
dans les mots; il ne faut qu'un peu 
d'art pour les en tirer , principalement 
quand le sentiment est naïf^ simple, 
qu'il part de l'abondance du cœur : car 
le cœur a aussi sa métaphysique. Si le 
sentiment est raffiné, subtilisé^ la mu- 
sique ne le rend plus ; ou , ne le ren- 
dant qu^en partie, elle devient d^un 
sens obscur , équivoque : son expression 
est faible, ou impropre, ou entortillée^ 
et dès lors incapable de produire cette 
agréable impression que les savans et 
les ignorans éprouvent également, 
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quand on leur parle avec franchise le 
langage de la nature. 

Il en est de la danse comme de la 
musique* La déclamation languit né* 
cessairement lorsque Tâme nest pas 
émue , et qu'il ne s'agit que d'instruire, 
parce qu'alors tous les mouvemens du 
corps , ne signifiant presque rien , ne 
jpont aucun plaisir à ceux qui les voient. 
Un geste n est beau que quand il a 
peint la douleur^ la tendresse, la fierté^ 
rame en un mot. S'il s'agit d'un argu- 
ment de la logique 9 il est de soi ridi- 
cule y parce qu'if est inutile à la chose 
qu'on dit : on raisonne de sang froid ; 
et si , dans les raisonnemens paisibles ^ 
il y a un petit geste et un certain ton 
naturel qui les accompagne ^ c'est pour 
faire voir que Fâme de celui qui rai- 
sonne souhaite que la vérité qu'u ensei*^ 
^ne persuade le cœur, tandis qu'il ta- 
che d'en convaincre l'esprit. Ainsi c'est 
toujours le sentimeot qui produit cette 
expression . 

Qu'on joigne maintenant ce que nous 
avons dit touchant le spectacle lyrique 
dans le chapitre 12^ de cette troisième 
partie, et touchant la nature et l'ob- 
jet de cette même* poésie dans le 8% 
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avec ce que nous venons de dire sur 
Tobjet naturel de -la musique et de la 
danse ; il ne sera pas difficile d'en tirer 
une idée juste de ce que doit être un 
spectacle lyrique. 

On verra y d'un côté , les dieuï qui 
agissent; et^deFautre côté, les passions 
exprimées ; Faction des dieux , qui 
donne le spectacle du merv^Ueux^ 
qui frappe les yeux et occupe l'hnagb- 
nation ; l'expression des passions^ qui 
produit l'émotion lians le ccenar, qui 
réchauffe et le trouble. 

Ainsi, pour réunir ces deux parties 
dans un ouvrage de l^art, il faudra 
d'abord choisir des acteurs qui soient 
ou dieu^ p ou demi-dieux p ou au moins 
des hommes en qui il y ait quelque 
chose de surnaturel, et qui leur donne 
quelque liaison d'intérétavec les dieux; 
ensuite on mettra ces sfeteurs dans des 
situations où ils éprouveront des pas- 
sions vives> Yoilà la base du spectacle 
lyrique. La relation réciproque des 
aieux avec les hommes une f(Hs accor- 
dée selon le système fabuleux , ce 
spectacle n*est pas^ en soi ^ plus mons*- 
trueux que le récit d'une Muse dans 
:répopée : c'est hi même chose précisé- 
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meot. De même que 1 épopée, dans son 
genre ^ n est qu'une imitation d'une ac- 
tion héroïque et de ses causes natu^ 
relies ou surnaturelles, vraies ou vrai- 
semblables ; le spectacle lyri<]^e^ dans 
le sien , n^est qu'une imitation des pas- 
sions héroïques et de leurs effets , natu- 
rels ou surnaturels^ vrais ou vraiséni^ 
blables. Dans l'un et dans Tautre ce 
sont des dieux qui agissent en dieux , 
et des hommes en héros prot^és ou 
persécutés par des dieux. La seule dif- 
férence est que l'épopée est un récit 
d'action, et l'autre un spectacle depas- 
sious. Et si l'on examine les défauts 
des tragédies lyriques, on «verra qu'ib 
viennent tous ou de ce que le mer- 
veilleux est mal placé , c'est-à-dire 
<lansdes acteurs qui n'ont pas tout ce 
qu'il faut ; ou de ce que les paroles ne 
sont point susceptibles d'une vraie mu- 
sique , c'csi-à*dire qu^elles n^'expriment 
point assez les^ passions ^ot qu'elles sont 
plutôt le langage de l'esprit que o^luî 
du cœur. 



• 
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CHAPITRE IIL 

Toute Musique et toute Danse doit 
ai^oir une signification , un sens. 

JLl ous ne répétons point ici que les 
chants de la musique et les mouvenaens 
de la danse ne sont que des imitations, 
qu'un tissu artificiel de tons et de ges- 
tes poétiques^ qui n'ont que le vraisefti- 
blable. Les passions y sont aussi fabu- 
leuses que les actions. dans la poésie; 
elles y sont pareillement de la création 
seule du génie et du goût i rien n^y est 
vrai^ tout est artifice. Si quelquefois 
il arrive que le musicien ou le danseur 
soient réellement dans le sentiment 
qu'ils expriment, c'est une circonstance 
accidentelle qui n est point du dessein 
de l'art ; c'est * une peinture qui se 
trouve sur une peau vivante , et qui 
ne devrait être que sur la toile. L'art 
n'est fait que pour tromper , nous 
croyons l'avoir assez dit. Nous ne par- 
lerons donc ici que des expressions. 

Les expressions^ en général ^ ne sont 
d'elles-mêmes ni naturelles ni arti* 



BicîeUes j elles ne sont que des ^signes : 
que Tart les emploie^ ou la nature, 
qu elles soient liées à la réalité ou à la 
fiction^ à la yériié ou au mensonge^ 
elles changent de c[uàlité y mais sans 
changer de natiu*^ ni d'état. .lies mots 
senties mêmes daus la conversation et 
dans la poésie : Ie$ traits et les couleurs, 
dans les objets naturels et dans les ta* 
bleaux^ et par conséquent les tons et 
les gestes doivent être les mêmes dans 
les passions, soit réelles, soit fabuleu* 
ses. L'art ne crée les expressions, ni ne 
les détruit ; il les règle seulement , tes 
fortifie , les polit. Et de même qu il ne 
peut sortir de la nature pour créer les 
choses , il ne peut pas non plus en sortir 
j)our les exprimer : c'est un principe. 

Si je disais que je ne puis me plaire 
à un discours que je ne comprends pas, 
mon. aveu n'aurait rien de singulier. 
Mais que j^ose dire la même chose d'une 
pièce de musique ; Vous croyez-vous , 
me dii*a-t-on , assez connaisseur pour 
sentir le mérite d'une musique fine et 
travaillée avec soin? J'ose répondre 
oui ; car il s'agit de sentir« Je ne pré- 
tends point calculer les sons^ ni leurs 
rapports > soit entre etix , soit a{ec 

PBINC. DB LITT. — -TOM • !• l3 
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iiotré- organe ; je tie paflè ici ni (te 
tiiemons^emens-, ni de vîbraliàns dte 
cofdes, hi dé proportion liiathéihati- 
qué : j'abi5ihdohilè'an3i:,8àvaias tbéorfi^lè^ 
cesspééulatioriij^ui në^dnt'què'fcoihifaé 
le graniÀiatîcal fin M h diàlefetfî^(^ 
d^uh discours donc je jj^is iséhtit îé 
njérite sans eiitrer dans' lé détail. Là 
musique me parle par des toïis ; ce 
langage m'est natui'el : si je ne renten'ds 
point; Tart a èorrompti la hattfrè plu- 
tôt que de la perfectionhei:. 'Oh doit 
juger d'une musique iiômme d'un ta- 
bleau : je vois dans celui-ci des tfaiïs 
et des couleurs dont je comprends le 
sens i il me flatte ) il me touche. Que 
dirait-on d*un peintre qui se conten- 
terait de jeter sur la toile des traits 
hardis et des masses de couleurs les 
plus vives,. sans aucune ressemblance 
avec quelque objet connu? L*appli- 
cation se fait d^elle-ménie à la musique: 
il h*y a point de disparité ; et , s il y 
en a une , elle fortifie ina preuve. LV 
reillé, dit-on , est beaucoup plus fine 
que Tœil : donc je sui's plus capable 
de jtiger d'une musique que d'un 
tableau. 
Xen appelle au compbisitelir iHêiiiè : 
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queU sont les endroits qu^il approuve 
le plus^ qu'il chérit par préférence ; 
auxcjœls il revient sans cesse avec une 
complaisance- secrète? Ne sont«oe pas 
ceux où Six musique est , pour ainsi 
dire, parlante; où die a un sens net; 
sans obscurité , sans équivoque ? Poitf*- 
quoi choisit-on certains objets , oer^ 
tainôs passions ; plutôt que d'autres? 
n'est-ce pas parce qu'elles sont plus 
aisées à exprimer, et que les spectateurs 
eo saisissent ^vec plus de facilité Tex- 
pression ( i ) ? 

Ainsi, qtie Je musicien profond s'ap- 
plaudisse , s'il le vecrt , d'avoir concilié, 
par un accord mathématique^ des sons 
qciî paraissaient ne devoir se rencon- 
trer jamais; s'ib ne signifient rien, je 

'(i) N^us avons coropané la musique avec le 
discours oratoire. Or, voici ce que Cicéron dit 
de celui-ci : Hoc etiam mirahilius débet videri 
{in éloguentia)^ quia cetetarum artium studiajere 
reconaitis atque abditis eJbntWus hauriuniuri 
dicendi auiem omnis ratio in medio posita , 
commûni quodam in vsu , atque in hominum 
mort et sermone versatur : ut in ceieris id maxi- 
me excellât , quod longissùne sit ab imperitorum 
înteUigentia sensuque disjunctum , indicendo au- 
tem vitium velmaximiim sit a vulgari génère orof 
iionis atquea contuetudine communis sensus àb* 
Ao/7vrer«(DeOrat.I; t, 3): L'application est àis^c 
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les comparerai à ces gestes d^orateurs 
qui ne sont que des signes de yie^ ou 
à ces vers artificiels qui ne sont que 
du bruit mesuré , ou à ces traits d'é- 
crivains qui ne sont qu'un frivole or- 
nement. La plus mauvaise de toutes les 
musiques est celle qui n'a point de ca- 

tractère. Il n y a pas un son de Fart qui 
n'ait son modèle dans la nature^ et qui 
ne doive être au moins un com- 
mencement d'expression , comme une 
lettre ou une syllabe Test dans la pa- 
role (1). 

II y a deux sortes de musique : l'une, 
qui n'imite que les sons et les- bruits, 
non passionnés; elle répond au paysage 
dans la peinture : l'autre^ qui exprime 




difiTérence cependant , que le chant simple est 
cpmme un discours adressé au peuple , et qui ne 
su^ose point d'étude pour être compris , au 
lieu que le chant harmonique deroandç une sorte 
d'érudition musicale , des oreilles instruites et 
exercées. C'est presque un discours fait^our les 
sa vans : il suppose dans ses auditeurs certaines 
connaissance^s acquises, sans lesquelles ils ne 
seraient point en état de juger de son mérite. 
Reste à savoir si un discours qui n'est que pour 
les sâvans.pçut è(ï;e.Vraimentjc]|oquent. 
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les sons animés, et qui tiennent aux 
senti mens ; c'est le tableau à person- 
nage. 

Le musicien n'est pas plus libre que 
le peintre; il est partout, et constam- 
ment soumis à la comparaison qu.^on ^ 
fait de lui avec la nature. S'il peint un ' 
orage, un ruisseau, un zéphyr, ses tons 
sont dans la nature; il ne peut les 
prendre que là. S'il peint un objet 
idéal, qui n^ait jamais eu de réalité ^ 
comme serait le mugissement de la 
terre, le frémissement d'une Ombre 
qui sortirait du tombeau , qu'il fasse 
comme le poëte : 

Jutjamamêequere^ aut sibi cont^enientiafinge^i)* 

Il y a des sons dans, la nature qui ré- 
pondent à son idée^ si elle est musi- 
cale; et quand le compositeur les aura 
trouvés, il les reconnaîtra sur-le-champ : 
c'est une vérité; dès qu'on la découvre, 
il semble qu'on la reconnaisse , quoi- 
qu''on ne Tait jamais vue. Et quelque 
riche que soit la nature pour les musi- 
ciens^ si nous ne pouvions comprendre 
le sens des expressions qu'elle ren- 

(i ) Uor. de j^rt, poeL 119. 
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ferme ^ ce ne seraient plus des richesses 
pour nous; ce serait un idiome in* 
^connu , et par conséquent inutile. 

La musique étant significative dans 
la symphonie, où elle n'aqu'«//*a demi- 
vie , que la moitié de son être^ que 
sera-t-elle dans le chant, on elle de- 
vient le tableau ^4u cœur humain? 
Toui seniimeni, dit Cicéron, a un ton, 
un geste propre. qui l'annonce; c'esw 
commie le mol attaché à l'idée': Omnis 
motus animi suum quemdam à na- 
tara habet ^ultum et sodium et ge^- 
^o/fz.; Ainsi leur continuité doit former 
une espèce de discours suivi : et s'il y 
a des expressions qui m'embarrassent, 
faute' d'êtVe préparées ou expliquées 
-par celles qui précèdent ou qui sui- 
vent j s'il y eu a qui me détournent , 
qui seconti^disent, je ne puis être sa- 
tisfait. 

IJ est vrai , dira-t-on 9 qu'il y a des 
passions qu'on reconnaît dans le chant 
• mufiieal ; par exemple, l'amour, fa joie^ 
la tristesse : mais , pour quelques ex- 
pressions marquées^ il y en a mille 
autres dont on ne saurait dire Tobjet. 

On ne saurait le dire, je l'avoue; 
mais s'ensuit-il qu'il n'y en ait point? 



il suffit qu'on le sente, il n'est pas né- 
cessaire de le nommer. Le cœur a son 
intelligenoe indépendante 46smots, et, 

auand il est touché y il a tout compris, 
^ailleurs , de même qu'il y a de graur: 
des choses auxquelles les mo^s ne 
peuvent atteindre , il y en a aussi de 
fines sur lesquelles ils n'ont point d^ 
])rise ; et c'est surtout dfins le sentir 
ment que ceHesrci se trouvent. 

Concluons donc que la musique la | 
mieux calculée dans tous stds tons, la 
plus géométrique dans ses accords , 
s^il arrivait quavee ces qualités elle 
n^eût aucune signification > on nei 
pourrait la comparer qu'à un prisme | 
|ui présente le plus heau coloris, et ne j 
ait point de tahleau : ce serait une 
espèce de clavecin chromatique^ qui 
effrirait des couleurs et des passages 
f)our amuser peut-être les yeux et 
ennuyer sûrement Fesprit. 



i 



\ 
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CHAPITRE IV. 



;.;-)' 



Des qualités qu&^^bis^ent avoir les 
expressions de la Musique et celles 
de la Danse, : 

J.ii y a des qualités naturelles qui con- 
viennent aux tons et aux gestes consi- 
dérés en eux-mêmes, et seulement 
comme expressions ; il y en a que Fart 
y ajoute pour les fortifier et les embel- 
lir. Nous parlerons ici des unes et des 
autres. 

Puisque les sons^ dans la musique, 
et les gestes, d^ns la danse ^ ont une 
signification, de même que les mots 
dans la poésie , 1 expression de la mu- 
sique et de la danse doit avoir les 
mêmes qualités naturelles que l'élocu- 
tion oratoire ; et tout ce que nous di- 
rons ici doit convenir également à la 
musique 9 à la danse et à Téloquence. 

Toute expression. doit être conforme 
aux choses qu'elle exprime : c'est Fha- 
bitfait pour le corps. Ainsi ^ comme il 
doit y avoir dans les sujets poétiques 
ou artificiels de l'unité et de la variété ^ 
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l'expression doit avoir d'abord ces deux 
qualités. 

Le caractère fondamental est dans 
le sujet ; c'est lui qui marque au style 
le degré d'élévation ou de simplicité^ 
de douceur ou de force qui lui con- 
vient. Si c'est la joie que la musique ou 
la danse entreprennent de traiter , 
toutes les modulations , tous les mou- 
vemens doivent en prendre la couleur 
riante ; et si les chants et les airs qui 
se succèdent s'altèrent et se relèvent 
mutuellement^ ce sera toujours sans 
altérer le fonds qui leur est commun : 
voilà l'unité (1). Cependaiijt, comme 
une passion n'est jamais seule ^ et que, 
quand elle domine, toutes les autres 
sont; pour ainsi dire, à ses ordres, 
pour amener ou repousser les objets 



(i) Souvent nos musiciens sacrifient ce ton 
général , cette expression de Pâme qui doit être 
répandue dans tout un morceau de musique , à 
une idée accessoiçe et presque indifférente au 
sujet principal ; ils s'arrêtent pour peindre un 
ruisseau , un zéphyr , ou quelque autre mot qui 
lait image musicale. Toutes ces expressions par- 
ticulières doivent rentrer dans le sujet , et si elles 
y conservent leur caractère propre, il faut que 
ce soit en se fondant , pour ainsi dire» dans le ca- 
ractère général du sentiment qu'on exprime. 

*i3 
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fjm lui sont favorables ou contraires^ 
le compositeur trouve dans l'unité 
même de son sujet les moyens de le 
varier.' Il fait paraître tour à tour l'a- 
mour ^ la haine, la crainte, l'espé- 
rance ; il imite Torateur , qui emploie 
toutes (es figures et les Tariations de 
son aK, sans changer le ton général de 
son style. Ici, c'est! a dignité cjuir^ne 9 
parce qu'il traite un point grave de 
morale, de politique, de droit; là^ 
c^est l'agrément qui brille , parce qu'il 
fart un paysage, et noo un tableau hé- 
roïque. Que dirait -on d'une oraison 
dont la première partie serait bien dans 
la bouche d'un magistrat^ et Tautre 
dans celle d'un valet de comédie ? 

Outre le ton général de l'expression^ 
qu'on peut appeler comme le style de 
la nmsique jetxleladanse^ il y a encore 
d'autres qualités qui regardent chaque 
expression en particulier. 

, Leur premier mérite est d'être elai- 
res : Prima virtjus perspicuitas. Que 
m'importe qu'il y ait un bel édifice dans 
cette vallée , si la nuit âe couvre ? Qn 
ofi^exige point qu'elles présentent ^ cha- 
eune en partiouliei* ., un sens ; mais âXç^ 
doivent chacune y coartribuen &> »oe 



n'm ppigt ufi^per^odje, q^e ce mftW 

tOQ^ cl^^qtie mpdialajLfQp , chaque ^e- 
pri^.doit nijHis meoer ^ ijva ^eptiment , 
Oiiji Aous le . donner, 

2.^ L(^ e^prtes^i>$ 4^if^t être 

de^ Qpuleur^ ; i^ne |£^inte4^ ^y^ ,o^ 4^ 

Dl^ip^les dégvade, qu î^ur f^ij di^a- 

ger de nature , Q]1 les rend léqu^voq^i^^. 

3.^ Elles seront yives, çoi^y^f fi^es 

et 441i€^ie$. Tl^Ut le ii)iOi}4l? .CQnp^U les 

pAssipo^ju^u a.uncertain poiDl.Qiia^ 

QD jie l^s peipt jqiie jusque -|à^ 4^ ii^a 

gij^e que le o^^rUe d''uu }xi§v^^ifin , 

d^un imita tjBUJt ^rvUe : il f;8ii;u, aller p^s 

JoiO > si OQ clierdbe la belle nature • Ij ,y 

A pour la niusiqq.e et pour la (^p^e^ de 

iWb^e <^e pour la peinture/ 4^j$,beau- 

44s que les ^tiste$ appellent ^yaij^jiçs 

t^ï^ip^^sagèr^esides tr^it;^ finsj.écn^ipp^s 

)(49D^)jla vipïençje des pa^ssip^s ; ^es ^spji- 

|W«^»4e# ^coefts^ .^es ^jrs de tét^ : ce 

. WiiJ c^ f faits qyi pi4juent, quijpyeî^- 

|e#it 1^ qui r/vniinei;]^t.r0sprit. . 

4o Eiks <j[oi,vei>t ^re ^s^.^i ^i- 

^ft^}l\€f ey,jsiqus jTmgqe., Qffif^onc^p ré- 
<|^D4e f>« .^cHtf^ :«*^ à i;tt«?«*W .4« 
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celui qui parle ou qui agit 3 et nous ne 
sommes pas impuBémént les specta- 
teurs de son embarras ou de sa peine. 

5.° Enfin les expressions doivent 
être neuves^ surtout dans la musique. 
Il n'y a point d'art où le goût soit plus 
avide et plus dédaigneux: Judiciumau- 
rium siiperbissimum.ljtk raison en est , 
sans doute ^ la faciUté que nous avons à 
prendre l'impression du chant : Natura 
ad numéros ducimur, Comme Poreille 
porte au ceeur le sentiment dans toute 
sa force, une seconde impression est 
presque inutile^ et laisse notre âme dans 
r inaction et rindifférence. De là vient 
la nécessité de varier sans cesse les mo- 
des^ le mouvement , les passions : heu- 
reusement que celles-ci se tiennent 
toutes entre elles. Comme leur cause 
est toujours commune, la même pas- 
sion prend toutes sortes de formes : 
c'est un lion qui rugit, une eau' qui 
coiile doucement , un féù qui Rallume 
et qui éclate par la jalousie^ la fuk'^vi*^ 
le désespoir. Telles sont les qualités 
naturelles d^s tons de la voix et des 
gestes « considérés en eux-nàéhies ^^ et 
côii^me les mots dahs la prose. 'Voyons 
ihain tenant ce que Fart peut y ajouter 
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dans la musique et dans la danse ^ pro- 
prement dites. 

Les tons et les gestes ne sont pas 
aussi libres dans les arts qu ils le sont 
dans la nature. Dans celle-ci , ils n'ont 
d^autres règle* qu'une sorte d'instinct 
dont Tautorité plie aisément : c'est lui 
seul qui les dirige^ qui les varie, qui 
les fortifie ou les affaiblit à son gré. 
Mais y dans les arts, il y a des règles aus- 
tères, des bornes fixes, qu'il n'est pas 
permis de passer. Tout est calculé, 
i.^ par la mesure, qui règle la durée 
de chaque ton et de chaque geste ; 
2.^ par le mouvement , qui hâte ou 
qui retarde cette même durée, sans 
augmenter ni diminuer le nombre des 
tons ni celui des gestes, ni en chan- 
ger la qualité; 3.^ par la mélodie, qui 
unit ces tons et ces gestes , et en forme 
une suite (i) ; 4-** enfin y par l'harmo- 
nie; qui en règle les accords, quand plu- 
sieurs parties différentes se joignent 
pour faire un tout. Et il ne faut point 
croire que ces règles punissent détruire 

^i^La mélodie estpri^ dans un sens métapho- 
riqae par rapport à la danse ; elle ne signifie 
qir une suite concertée et harmonique des mou* 
vemeos. * * ' 
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<Hi alt^r la sîgaifieatiou aat#r^Ie 4ç^ 
tons et des gestes : elles lie ^Fv^nt 
qua la fortifier en la pplissaDt, >|lles 
augmentent leur énergie ^a y ^joi^t^pt 
^ des grâces i Cur ergo vires ipsotS spe^ 
cie sohi putem^ quando née ullu re^ 
sine arie satis ojaleat (i) -^ 

La miBSure, le i^ouvement^^li^ m^- 
lod^e, l'harmonie peuvent régler éga- 
lemei» t les mots , les tons , les gesti^ , 
c'ast-iÀ-dii^e qu'elles conviennent à la 
versification^ à la danse^ k la musqué. 
Elles conviennent à la versification; no^s 
1 avons prouvé (2). Elles conviennent 
à la danse. Qu'il n'y ait qu'un danseur, 
OM qu'il y en ait plusieurs 9 la pie^ure 
est dans le pas ; le mouvement^ dans la 
lenieur ou la vitesse; la mélodie, dans 
la marche ou la continuité des pas; et 
rharmoniC) dans l'accord de toutes 4;es 
-parties avec Ji'instruiqeqt qui joue, et 
-surtout avec les ^uVf^ danseurs :'€ar 
il y % dans la danse dies solo , des dico , 

(i) QuîntH. IX^. «Pourquoi donc a'îmagîder 
que 4a force et la beauté «ont iniroinpatihifig , 

3iWi^.noi|^ voyojçtô au,cpftlMWifl.W.»w\e ^rle 
e.^sene V? {or^tlf^ ,p^ifs}ei^(Xf^}ir^^€ J/j^?» 
-•Xr. de:Gé^p. ... /^ -^ : 

(2) Chapni e 3« de la deuxiènae partie* . , . 
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U'a$^4^s rej^wrs^ -qui out le^» mêmi^ 
rè^sqwieconceri iclaos la musique^ 

Xa mesura et le mouvement don^ç^t 
la vie , pour ainsi dir^ , k la co^po^i- 
liwi musicale : c^est par-là que le mu- 
sicien imite la progression et le moui^<s- 
ment des spobs naturels , qu^il leur 
donne H chacuo Fétendue qui jleur 
convient ppur entrer dans Tédifice ré- 
gulier du chapt musical ; ce sontcomnibe 
les mots préparés et mesurés pour 
être enchâssés dans un vers. Ensuite la 
Hielodie place tous ces sons chacun dans 
le lieu et le voisinage qui lui convient ; 
elles les unit^ les sépare ^ les concilie, 
selon la nature de l'objet que le musi- 
cien se propose d'imiter. Le ruisseau 
murmure; le tonnerre gronde; Je pa- 
pillon voltigç. Parmi les passions, il y 
en a qui soupirent ; il y en a qui écla^- 
tent^ d'autres qui frérnissient. La 19e- 
Ipdie, pour prendre toutes ces fprxnes, 
v#rie à propos les tons, Jes intervalles, 
les modulations; elle emploie ayecart 
lesdissonnances mêmes. Car les dissp-. 
fiances , étant dans la nature^ aussi Joiiejiji 
que les aui^ries t^ons, ont le même dit^i^ 
qu'eux d'ent|?er.4ansla musique ; 4Ies 



^ 
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y servent non seulement d'assaisonne- 
ment et de sel; mais elles contribuent 
d'une façon particulière à caractériser 
l'expression musicale. Rien n'est si ir- 
régulier que la marche des passions^ de 
Tamour^ de la colère ^ de la discorde: 
souvent, pour les exprimer, la voix 
s'aigrit et détonne tout à coup. Et pour 
peu que Tart adoucisse ces désagrémens 
de la nature, la vérité de l'expression 
console de sa dureté : c'est au compo- 
siteur à les présenter avec précaution , 
sobriété, intelligence. 

L'harmonie, enfin, concourt à l'ex- 
pression musicale. Tout son harmo- 
nique est triple de sa nature; il porte 
avec lui sa quinte et sa tierce majeure : 
c'est la doctrine commune de Descar- 
tes, du père Mersenne, de M, Sau- 
veur, et de M, Rameau , qui en a fait 
la base de son nouveau système de 
musique. D*où il suit qu'un simple cri 
de joie a , même dans la nature , le 
fond de son harmonie et de ses accords : 
c'est le rayon de lumière qui, s'il est 
décomposé avec le prisme ,. donnera 
toutes les couleurs dont les plus riches 
tableaux peuvent être formés. Décom- 
posez de même un son , de la manière 
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doot il peut Têlre; v.ous y trouverez 
toutes les parties différentes d'un ac- 
cord. Suivez celle décomposition dans 
toute la suite d'un chant qui vous pa- 
raît simple/ vous aurez le même chant 
multiplié et diversifié en quelque sorte 
par lui-même : il y aura des dessus et 
des basses^ qui ne seront autre chose que 
le fond du premier chant développé et 
fortifié dans toutes ses parties séparées^ 
afin d'augmenter la première expres- 
sion. Les différentes parties qui s'ac- 
compagnent réciproquement ressem- 
blent aux gestes, aux tons, aux parolas, 
réunis dans la déclamation ; ou , si vms 
voulez y aux mouvemens concertés des 
pieds, des bras^ de la tête, dans la 
danse. Ces expressions sont différentes ; 
cependant elles ont la même significa- 
tion , le même sens : de sorte que , si 
le chant simple est l'expression de la 
nature imitée , les basses et les dessus 
ne sont que la même expression multi- 
pliée, qui, fortifiant et répétant les 
traits, rend l'image plus vive, et par 
conséquent Timitation plus parfaite. 
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CHAPITRE V. > .: 
Sur l^uniçn des SteqtUXr^rt^* 

V^uoiQUB )a poésie ^ la flau^ique et la 
c}^n$e ^ ^éparejpt quelquefois poiir 
suivre les goûts et les volontés de^ 
hommei§ , cçpjçndant , çoinme U. i^^ture 
en a qréé les principes ppur être unis, 
et concourir à une mên^ Çn , qui est 
d^ porter nos i(Jées e|no^ .§entimens ^ 
i£^ qu^ils sont, çl^iiç l'esprit e^ à^x^s 1^ 
Jpir dQ cet)^ à qui i^om^ vo](:|lons les 
communiquer , ces trois arts n^ppl ja- 
nnais plus de charmes que c|uand ils 
§gnt réqnis : Quum vcueant MftuUu^ 
verba per se^ ef vpx propri'éfff} vim 
adjiçiat rébus, ^^gesHis-mptnsque sig- 
nyicet aliquid ; profecto perféçtum 
qiUddam , quum omnia çqierint ^fiçri 

n^e^se ^st. Qqifitilr X. 

Ainsi I lorsque les firtistesséparèr^t' 
C€}s trois arts pour les cultiver ef les 
polir avec plus (î^ soin , iphapuii ep 
particulier , ils ne durent jamais perdre 
de vue la première institution de la 
nature, ni penser qu'ils pussent entiè- 



rameAi $e passer les uns des autifea. Ils 
doivent être unis : la nature le dem^tnde, 
le goût l'exige ; mais commeot , et à 
quelle condition ? C^est un traité dont 
voici la base et les principaux ar^ 
ticies. 

Il en est des diSerens arts, quand ils 
s'unissent pour traiter un même sujet , 
comme des diSerentes parties qui se 
trouvent dans un sujet traite par un 
seul art : il doit y avoir un centre 
commun , un point de rappel pour 
les parties les plus éloignées. Quand les 
peintres et les poètes représentent une 
action^ ils y mettent un acteur princir-. 
pal qu^ils appellent le bén>s par exf 
oellenee : c'est oe héros qui est dans le 
plus l>eau jour , qui est Tâme de toiPt 
ce qui se remue autour de lui. Quelle 
multitude de guerriers dauis Tlliade ! 
que de rôles difFe'rens dans Diomède^ 
Ulysse, Ajax, Hector, etc. ! il n'y en 
a paè un qui n*ait rapport k Acnille. 
Ce sont des degrés que le poëte a pré- 
parés pour élever notre idée jusqu'à la 
sublime valeur de son héros principal : 
rintervalle eût été moins sensible, s'il 
. n eût point été mesuré par cette espèce 
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de gradation de héros ; et l'idée d* A- 
cbille eût été moins grande et moins 
parfaite sans la comparaison. 

Les arts unis doivent être de même 
que les héros : un seul doit exceller, et 
les autres rester dans le second rang. 
Si la poésie donne des spectacles^ la 
musique et la danse (i) paraîtront avec 
elle; mais ce sera uniquement pour la 
faire valoir , pour lui aider à marquer 
plus fortement les idées et les sentî- 
mens contenus dans les vers. Ce ne 
sera point cette grande musique calcu- 
lée^ ni ce geste mesuré et cadencé qui 
offusqueraient la poésie^ et lui dérobe- 
raient une partie de l'attention de ses 
spectateurs; mais une inflexion de voix 
'toujours simple et réglée sur le seul 
besoin^ des mots^ un mouvement du 
.corps toujours naturel ^ qui parait ne 
rien tenir de l'art. 

Si c^est la musique qui se montre, elle 
seule a droit d^étaler tous ses attraits; 
le' théâtre est pour elle : la po&ie n'a 

(i) La danse ne signifie ici que l'art du geste; 
ainsi ce terme est pris dans sa plus grande éten- 
due. 
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que le second rang ^ et la danse le 
troisième. Ce ne sont plus ces vers 
pompeux et^agnifiques, ces descrip- 
tions hardies , ces images éclatantes ; 
c'est une poésie simple , naïve , qui 
coule avec mollesse et négligence, qui 
laisse tomber les mots. La raison en 
est que les vers doivent suivre le chant, 
et non le précéder : les paroles , en 
pareil cas ^ quoique faites avant la 
musique , ne soÂ!^ que comme des 
coups de force qu'on donne à l'expres- 
sion musicale pour la rendre d'un 
sens plus net et plus intelligible. C'est 
dans ce point de vue qu'on doit juger 
de la poésie de Quinault^ et si on lui 
fait un crime de la faiblesse de ses vers^ 
c'est à Lulli à l'en justifier. Les plus 
beaux vers ne sont point ceux qui por- 
tent le mieux la musique; ce sont les 
plus touchans. Demandez à un com- 
positeur lequel de ces deux morceaux 
de Racine est le plus aisé à traiter. 
Voici le premier : 

Qael carnage de tontea parts ! 
On égorge à la foia les enûios , les vieiUardf > 
£t la jœnr et le frère , 
Et la fille et la mère , 
Le fils dans les bras de sop |»^re ! 
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Q«e de cot^s entaisétt que de iMirilbref 4^ac» 

' Pri véfl de sépulture I 

Grand Dieu , tes saints sontNa pâture 
Des tigres et des léopards ! 

Voici Fautre, qui le suit immédiatement 
dans ta même scène : 

Hélas f si j enne encore , 
Par quel crime ai>je pu mériter mon malheur ! 
Ma yie à peine a commencé d'éclore j 
Je tomberai cbmifSe nne fleur 
Qui n'a TU qu'une aurore.. 
Hélas f si jeune encore ^ 
Par quel crime ai-je pu mériter mon maSieur (i) ? 

Fa Ut- il être compositeur pour sentir 
oetie différence ? 

La dame est encore plus modeste 
que la poésie. Celle-ci au moins est 
mesurée : mais le geste ne fait presque 
pour la musique que ce qu'il fait pour 
tes drames ; et s*il s'y mon tre quelque* 
fois avec plus de force ^ c'est qu'il y à 
plus de passion dans la musique que 
dam la poésie , et par conséquent plus 
de matière pour Texercer , puisque , 
comme nous l'avons dit, le geste et le 
ton de la voix sont consacrés d'une fa- 
çon particulière au sentiment. 

Enfin, si c'est la danse qui donne une 

(i)Esther,à<*iï,sc.5. "" - 
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fête , il ne faut point que la miiisiquà 
y brille à son pi'é j udice , mais seule- 
tnent qu'dle lui ^rête la oxain^ pour 
marquer avec plus de précision so)i 
mouvement et son caractère : il faut 
t[ae le vroloil et le danseur fot'mefit uA 
concert; et quoique le violon pinède , 
il ne doit exécuter que Tâccompagne- 
ment. Le sujet appartient de droit an 
danseur : qu'il soit guidé ou suivi , il a 
toujours le principal rang; rien ne doit 
l'obscuTcir, et ForeilliR ne doit «tre 
occupée qa autant qu'il le faut pour ne 
point causer de distraction aux yeu&. 

Nous ne joignons point ordinait*e^ 
Ment la patole avec la danse propre^ 
ment dite; mais cela ne prouve point 
qu'elles ne puissent s^unir : elles l'en- 
taient autrefois^ tout le monde en con^ 
vient^ On dansait alors sous la voil 
ohffn teinte^ comme on le fait aujour^ 
Â'ibciisous l'imtl^ument, et les paitiles 
avaient la même mesure que les pas. 

C'est à la poésie , à la musique , à la 
danse à nous présenter T image 4eB 
actions et des passions humaines i^nais 
c'est à rarchitectiTre , à la peinture, à 
la sculpture à préparer les lieux et la 
scèn6 au ^ctatle;'èt elles do^nt le 
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faire d'une manière- qui réponde à la 
dignité des acteurs et à la qualité du 
sujet qu'on traite. Les dieux habitent 
dans rOlympe^ les rois dans lespalais; 
le simple citoyen ilans sa maison ; le 
berger est assis à l'ombre des bois : c'est 
à l'architecture à former ces lieux , et à 
les embellir par le secours de la pein- 
- ture et de la sculpture. Tout l'univers 
appartient aux beaux-arts : ils peuvent 
disposer de toutc<u les richesses de la 
nature; mais ils ne doivent en faire 
usage que selon les lois de la décence. 
Toute demeure doit être l'image de 
celui qui l'habite ^ de ^a dignité ^ de sa 
fortune^ de son^oût : c'est Ta règle qui 
doit guider les arts dans la construc- 
tion et dans les ornemens des lieux. 
Ovide ne pouvait rendre le palais du 
Soleil trop brillant, ni Milton le jardin 
d'Eden trop délicieux ; mai^ cette ma- 
gnificence serait condamnable . mèoie 
aans un roi^ parce qu'elle est aurdessus 
de sa condition : 

Singula guœ^ue l0cum teneant sortita dêcentw{\ )• 
(i) Hpr. dejirl. poet. 9a. 

FlJBf PU PaBKIfiA VOCUMB. . 
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